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Jl dJ 'académie, en propofant YÊlo* 
ge de Colbert pour fujet du Prix d'Élo- 
quence, n'ignoroit pas queues princi- 
pes de ce Miniftre trouvent aujour- 
d'hui des contradi&eurs* Sans vou- 
h loir prendre aucun parti dans une di- 
t fpute qui eft étrangère aux objets 
*> dont elle s'occupe, elle a cru devoir 
donner le prix à celui des Concurrens 
qui lui a paru défendre les principes 
de Colbert avec le plus d'efprit & d'é- 
loquence. Elle a d'ailleurs déclaré 
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plusieurs fois t^u'en couronnant les 

Ouvrages qui par leurs beautés lui 

paroiflent dignes du prix, elle ne pré- 

tend en adopter ni toutes les idées, 

ni toutes les expreflions. 

* • * i « 

I/Académie, fuivant fon ufage, 

n*a porté aucun Jugement fur lesNa 

*» 

tes qui font jointes au Difcours. 
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_ * n trace l'arrivée de Colbert au 
Minifière des Fthances 1 , & fort fixe fat' 
tention fur l'importance 4e cette Place t 
& fur les hautes qualités qu'elle exige, 
comme un premier moyen de rendre 
hommage à celui qui l 'a fi bien remplie, 

DANS LA SECONDE: 

■ On montre Citât des Affaires à l'en' 
trie de Colbert dans le Minifière y & 
les fuccès de fes premiers travaux* ' 
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TABLE. 

DÀN$ LA TROISIÈME: 

On cherche les principes de Colbert 
fur Fétonomie politique, & on les com- 
parera Ja conduite. 

DANS LA QUATRIÈME: 

On parle de fes foins pour la Mari- 
ne, lès Arts,, Us Sciences & les Let- 
très, de fa mort x & de Finjujlice 4e fes 
Contemporains. - 
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ue j'aime à voir une Société, diftin- 
guée par Tes talens & par fa renom» 
inée, rappeler à fa Nation le fouvenir de fes 
grands Hommes , exciter l'Univers à les célé- 
brer , marquer cette folemnité par un four de 
triomphe, & faire retentir autour de leur tom- 
beau les cris de la louange & de l'admiration ! 

C'était avec impatience que les François at- 
tendoient qu'on proclamât le nom de Colbcrt, 
& que la barrière fût ouverte à fes admirateurs ; 
il leur tardoit de publier fa gloire, & de ma* 
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nifefter à l'cnvi leur amour. & leur rcconnois- 
fance. 4 

Mais il cft dés hommes qu'il fcft plus aifë de 
célébrer, que de bien louer; qui n'ayant parlé x 
au monde que par leurs a&ions, femblent avoir 
dédaigné de lui confier la chaîne de leurs pen- 
fées. QuSHeroh préfonoptuoux de vouloir la 
former! qu'il feroit téméraire de prétendre fui- 
vre ces grands hommes dans leurs vaftes mouve- 
mens, & d'ofer ailocier fon intelligence à leur 
génie! 

Mais fi nous ne pouvons pas atteindre à lé 
hauteur des deiïeins de Colbtrt y nous connois- 
fons (es bienfaits: ils prêteront un langage à 
notre reconnoiftance. 

PREMIÈRE PARTIE. 

" Suivons-le quelque^ inftans dans les premiers 
pas de fa vie. C cft le privilège de fes pareils de 
jeter désintérêt jufques fur leur berceau, & 
d'entraîner fur leurs traces^ dés qu'ils fe mon- 
trent dans la carrière, 

Laiflons ces fervitcurs de la vanité des hom- 
hiès, les Généalogiftes, faire des recherches fur 
la famille de Colbcrt. Quelque, fameux qu'eus- 
fent été fes ancêtres, il les illuftreroit par l'éclat 
Se fa gloire , & les regards du monde s'arrête* 
roient à lui, 7 
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Côlbert eut de bonne heure lé fcnrimcnt de 
fcs forces. Dans l'âge où le tumulte des fcns 
dirait des grandes pcnfécs, ôc où les ptaifirs 
de la jeuneflTe, en raiïemblaot fur nous toute 
notre attention, femblent borner l'univers à no^- 
tre individu, Colbtrt s'occupoit d'être utile à la 
fociété. Il préparoit, par Tûirtrudion, âc l'ali- 
ment à fon génie, & il voyageoit pour appro- 
fondir les objets de l'économie politique qui 
exerçoient déjà fa méditation. 

. Mazarin fût le premier qui apperçut; Colbert, 
& qui s'empara de fcs talens. Mazarin, ne am- 
bitieux, mais à qui la nature avoit rëfufé ces 
grandes qualités, qui fubjugucnH opinion & en-* 
traînent la voix publique, avoit porté toute (on 
intelligence vers 1 étude des hommes, fe flattant 
de fuppléer, par une connoiiïancc délice des-câ- 
caâéres, à rimpuiffânee où il écoit de foumet- 
tre les eiprits par de grandes chofes. 

. Colbtrt réqniflbit des qualités précieufes pour, 
ceux qui gouvernent. Intelligent & laborieux, il 
pou voit iervir la gloire du Miniftre ; diferet <Sç 
ipodefle, il la lui laiflbit fans partage. 

ColbtriÎMt admis de bonne heure aux fecrets 
de radminiftration. Il n'en abufa point $ il ne fiç- 
jamais une vaine parade de Ton crédit. Une rén 
fery.e profonde, une diferetion impénétrable* dk 
ftinguèreat &$ plu& jeunes ans. Ces qualité à 
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cet âge appartiennent' presque toujours à jua 
grand cara&èrcj elles ne font point encore l'ef- 
fet de la défiance, ce malheureux pcéfcnt des 
années. Dans ces beaux jours de la vie, où lc ( 
cœur du jeune homme croit trouver par* tout 
l'honneur &4a fidélité, quand il retient fon fe* 
cret, qifjmd il refufe de fàtisfaire à la vaine curio- 
fité, c'eft par l'effet dW noble fentiment, c'eft 
parce qu'il croit avoir en lui-même d'autres 
moyens pour féduirc, d autres forces, pour do-, 
miner. x 

A vingt- neuf ans, Cùlbtrt fut nommé Con- 
feilJer d'Etat 5 &Mazarin, après l'avoir éprouvé 
pendant fa vie, lui rendit, en mourant, un hom- 
mage éclatant. Dans ce moment terrible, ou 
l'éternité qui s'ouvre à nos yeux étouffe nos pas- 
iiom, Se nous prefTe de dévouer un dernier in- 
ftant à la juftice & à la vérité, Mazarin adrefli 
ces paroles à Louis XIV. : Sire , je vous dois 
tout, mais je crois ni acquitter en partie, en voi^s 
donnant Cotbert: témoignage honorable & vé- 
rité touchante! Oui, Monarques du monde, lo 
plus beau don, le fcul que Ton puiffe vous faire, 
c'eft un hommb capable de comprendre les'de- 
voirs« du Trône, & digne de les partager. Sou- 
vent vous le cherchez en vain ; fouvent, fier de 
lui-même, il fe dérobe à vos yeux. L'auftérité 
de la vertu, le noble orgueil du génie, éloignent 
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quelquefois des (entiers de la Cour. U eft, une 
forte de caractères qui ne veulent rien devoir 
. qu'à leur propre grandeur, & qui méprifent les 
honneurs qu'il faut obtenir par TadrefTe. 

Mais Louis àimoit les grands Hommes ,& les 
recherchent. Son ame ficre & fuperbe ne pou- 
voit ni s'en étonner ni les méconnoîtrc.#Il fen- 
tit le mérite de Colbtrt ; paiHonné pour la gloi- 
re, il Tinvironna de fbn amoUr & de fa faveur, 
& il le défendit contre les pièges de l'envie & 

les attaques de la haine. 

». 

A la mortdeMazarin, Fouquet gouvernoit les 
Finances. , Noble, généreux & facile, il admini- 
ftroit la fortune de l'Etat, comme il conduifoit 
la lîenne. Mais l'aimable abandon d une ame 
fcnfiblc, qui fuffit au charme de la vie privée, 
n'eft pas la vertu d'un homme public: & telle 
. eft peut-être la condition malheureufe des gran- 
des places; c'eft qu'en même temps qu'une ame 
ardente & pa/fionnée eft Tunique lource des bel- 
les aâions; il faut dans un homme d'Etat que 
les premiers mouvemens de cette ame fe tour* 
nent contre lui-même, en tempérant l'énergie de 
ks fentimens habituels , en te léparant , en quel- 
que manière, de (es affedions, pour le livrer tout 
entier à cet objet profond d'amour & de médi- 
tation , Tordre & le bien public ; dure épreuve 
pour un homme fcnfiblc, qui fc voit contraint 
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d'échanger les jouiflànces d'un cœur Kbrc d'ai* 
mer ou de haïr, contre la fervitude du devoii^ 
& la fatisfaftion raifonnée qui naît de laccom* 
plitifement de fçs loix. 

Fouquet etoît bien loin de cette force d'ame. 
Lu foiWeffe de fon caractère rendit fes talens inu- 
tiles \ u fentk Bientôt le fardeau du Miniftère, 
6ç crut s'en foulager, en d/étournant les yeux dei 
devoirs qu'il împofç, marche ordinaire des hom- 
mes médiocres, qui ne pouvant atteindre à la* 
hauteur d'une grande place, la rabaiiïent à leur 
niveau, & fe contentent d'en faire un inftrument 
de leurs goûts & de leurs pallions. 

Fququet, careffé par les Courçifans, chéri de 
fes amis, fe repofbit fur leur zèle ; mais le des-* 
ordre étoit à (on comble. L'adminiftration de 
Mazarin & de longues négligentes avoient accu-* 
mule les abus 5 la voix tente, mais puiflante da 
malheur des Peuples fè faifoit entendre, & let 
Finances bouleverfées demandoient un Reftau-* 
rateur. 

Ce petit nombre d'hommes, qui regardent Se 
qui jugent, & dont Popinièn fait le mduverrjenft 
public, avoient les yeux fixés fur Cotbtri; Louis 
nTiéfîta point à lui confier fadminiftration gêné* 
raie des Finances du Royaume. 

Quel emploi ! quels devoirs ! Si Somme nous 
Pavons eftimé dans jriQtre orgueil, l'homme ef} 



.limage de Dieu fur la terre, celui qui peut avec 
pljis de motifs prétendre à cet augufte titre, c efl^ 
<aprês ie Monarque, l'Administrateur des Finan- 
ces d'un grand Etat Comme le Maître du mon- 
de, il doit gouverner fans effort & fans paraître; 
.air» fi que l'Etre fuprêmt fait fervir le mouvement 
à rharmonic de l'univers, il doit diriger 4b& pas» 
JSom vers la force & la félicité publiques. C eu 
Jui qui doit rafiembler en fa penfee les droits de 
J'hommc & ceux d'une Nation, ce qu'il faut à 
l'un pour fon bonheur, ce que l'autre exige pour 
fa defenfcj c'eft lui qui doit être le médiateur 
entre l'intérêt perfonnel qui fc refufe à l'impôt, 
& les befoins de la Société qui le réclament. On 
peut le dire: dans la conftitution a&uelle deiSos- 
ciétés, c eft à l'adminiitration des Finances que 
toutes les parties du Gouvernement fe rapportent 
& s'enchaînent $ c'eft elle qui doit indiquer à la 
^Marine & à la Guerre la portion de richefles 

3u'on peut confacrer à la force j c'eft elle qui 
oit enfeigner à la Politique le langage qui fera 
d'accord avec îa puiflance j c'eft elle enfin qui cn- 
yelpppe dans fes foins les intérêts de tout un » 
Peuple: car c'eft par une jufte mefure & une in T \ 
telligente application des impôts, qu'ils acconv 
pagnent l'induftrie, fans la combattre, & quele 
travail s'unit* au bonheur $ & c eft par une fage 
distribution des dépcnles, que le tribut du citoyen 
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remplit fa deftînation, & lui retourne en accrois* 
fement de fureté, d'ordre & de tranquillité. 

O quelle éminente & redoutable fonction que 
celle où Ton peut fe dire : tous les fentimens de 
lïion cœur, tous les mouvemens de ma penfée, 
, tous les inftans de ma vie, peuvent nuire ou fer- 
vir au*bonheurde vingt rnillions d'hommes, & 
préparer la ruine ou la profpérité de la race' fu- 
ture! 1 

Mais plus ces fondions font grandes, plus les 
qualités qu'elles exigent font étendues. Parcou- 
rons-les un inftanr, fi nous le pouvons," avant de 
parler de Tadminiffration de Coîbcrt. Nous con- 
noitrons ce qu'il étoit, en cherchant ce qu'il de- 
voit être. Pour faire admirer un grand Miniftre, 
quelque fupérieur. qu'il fpit, il faurencore ufer 
d'adreffe avec la foiblefle'& la malice humaine; 
il faut peut-être préfènterfes quàlités.féparéesde 
ion nom & de fa perfonne: car les plus grandes , 

Î)erfe<Sions ceffent de nous étonner, quand nous 
es contemplons dans un homme: le rapport:'" 
phyfîque que nous nous-ftntons avec lui, détrùft 
% notre refpeâ, & nous ne croyons point à la gran-^ 
deur de ce qui nous refTemble. *) 

*) L'orgueil que nos qualités nous Enfuirent ne nous engage pai 
toujours à honorer ces m£mes qualités dans les autres» notre 
orgueil eft, en quelque manière, individuel ; il ne tient qu*à 
un (èntiment de pnopriéte' : mais faibles & timides au fond de 
notre coeur, nous avons rarement l'orgueil de notre dpéct* 
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En mettant fur les qualités néceffaifcs à un 
Administrateur des Finances, voici les premières 
réflexions qui fe préfentent à mon efprit. 

• La fenfibilitélui donne le defîr d'être utile aux 
hommes : la vertu lui en fait un devoir, le génie 
lui en ouvre les moyens ; le caraélère les met en 
ufage j & la connoiflancedes hommes adapte ces 
moyens à leurs pallions Se à Jéurs foiblefTes. 

La fenfibilité qu on lui demande neft pas cette 
fenfibilité commune, qui s'agite à 1 afpeft d'un 
mifoxable, & qui fe calme en détournant la vue; 
.mais une fenfibilité vafte, durable & profonde, 
capable de f unir au bonheur de tout un Peuple, 
qui préfente à fes yeux le pauvre obfcur au fond 
d'une Province, qui lui fait entendre fes cris, qui 
lui montre fes larmes ; qui, dans l'immenfité d'un 
grand Royaume, anéantit les diftances qui le fé- 
parent des malheureux, Se range autour de lui, 
par la penfée, tous ceux auxquels il peut faire 
du bien. - 

t^ La vertu néceflàire à un Adminiftrateur des 
iutfances, n'eft fixée par aucune borne : à chaque 
inftan&Ie bien public lui demande le fàcrifice de 
fbn intérêt, de fesafFcdions, & même dé fa gloi- 
re. Il faut qu'il foit pourfuivi par cette penfée, 
que la bienfaifànce d'un homme d'Etat eft une 
jufHce inébranlable, que cette juftice fait le bon- 
heur d'un Peuple, & la faveur celui d'un feui 
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homme; il faut qu'il foit entraîné vers ces prin- 
cipes, ou par un heureux inftinâ, ou par une mé- 
ditation profonde fur les foix de la Société, ou 
par un mouvement plus grand, plus rapide &|>las 
fcbpétueux, par l'idée d'un Dieu qui tient entife 
fes mains les premiers, anneaux de cette vaile chaî- 
ne, qui nous a permis d'entrevoir l'harmonie dfi 
l'univers , & qui cjans cet exemple magnifique 
nous donnant une idée de Tordre, nous excite à 
l'obferver, par Fardent dçfjr de lui plaire. 

Les facultés de l'efprit qui doivent former le 
génie dcl'Adminiftrateur fpnt tellement étendues 
& diversifiées, qu'elles femblent.pour ainfi dire 
hors de la domination de la langue. 

Il faut, pour s'en faire une idée, réunir l'éten^ 
idùe à la profondeur, la facilité à fexadtitudc, la 
rapidité à la jufteffe, la fagacité à la force, ttm- 
jtaenfité à la mefure. 

Auffi, devant lelprit d'adminiftration, tous 
les autres difparoiflent» L'efprit de fociété fc 
borne à confîdérerles objets fucceffivement, fous 
différentes faces, & par des rapports ingénieux^ 
mais prochains. Il faut que cet clprit ne préfen- 
te que des combinaifons fimplcs, afin qu'elles 
foient proportionnées a l'attention d'un inftant 
qui doit les appcrcçvoîf. L'efprit d'adminiftration 
«Il bien d'une autre trempe j les objets qu'il doit 
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enchaîner, les rapports qu'il doit faifir, font à 
grande diftanec; ccft à l'hommage des Nations 
& des fiedes qu'il doit prétendre, & c'ert à réten- 
due de leurs lumières qu'il doit proportionner 
fes combinaifons. Au (h, l'homme, doué de cet 
efprit, peut avoir prefque feul la confeience de 
fes forces; il ne peut conduire les autres jus* 
ques aux bornes de ce qu'il voit, & fa grandeur 
dt une grandeur inconnue: fouvent du moins 
le fecret n'en eft confié qu'à la fucceffion des 
âges. Le Temps & la Poftérité, ce fojît- là fes 
ieuls Juges. 

L'efprit de méditation, à oui nous devons 
tant de découvertes dans les fciences & dans la 
morale, ne peut pas non plus nous donner une 
idée du génie de FAdminiftrateur. Cet efprit 
s'étend fort loin, fans doute, & fes bornes ne 
font pas connues; mais il s'avance pas à p#s: 
c'eft de chaînons en chaînons qu'il atteint à la 
vérité» Le génie d'adminiftration ne marche 
point ainiî 2 il faut qull embrafle à la fois tous 
les objets de fon attention; il faut qu'il décou- 
vre, d'un feul regard, le but & les moyens, les 
rapports & tes contrariétés, les reflburces & les 
obftacles; il faut, pour ainfî dire, que l'univers 
fe déploie devant lui. 11 eft quelques principes 
qui s enchaînent, mais ils fléchiflçnt à Tappiica* 
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tiom les circonftances, k temps, tout les mo- 
difie- Ceft le coup d'oeil, donné par la nature, 
qui en fixe la mefure; & pour ce coup d'oeil, il 
I « 7 eft point de leçons, il n'eft point de loixécri- 
\ tcs$ elles naifTent & meurent dans Tarne des 
I ^grands Hommes. 

Un Adminiftrateur des Finances, doué dps 
heureufes qualités dont nous venons de parler, 
fqumetà fon intelligence tous les objets de Ton 
attention. Mais la puiffânee de l'homme, bornée 
par la nature, le met dans la néceffité d'avoir 
recours à fes femblables pour l'exécution de fes 
deflèrns. Si les hommes font les inftrumens de fa 
penfée, il doit les connoître, & les difeerner. 
Confondus par des formes femblables^ ils trom- 
pent facilement la médiocrité qui les prend & 
les emploie au hafard, ou qui ne les diftingue 
que par des mafles frappantes, &par les inftru- 
étions tardives de l'expérience. Mais chaque jour 
eft précieux à lliomme chargé du bonheur «tes 
Peuples j il ne lui eft pas permis de n'çtre éclairé 
î .que par fes fautes. Il faut donc qu'il ait ce *a& 
•aulli fin que rapide; ce talent de connoître les 
hommes, & de les distinguer par des nuances, 
fugitives, plus fubtiles que l'expreffion j cet art 
de furp rendre leur caraderç, lorfqu'ils parlent & 
lorsqu'ils écoutent $ cettej>romptitude à les faifîr 
jufques dans leur hypocrific & dans le" r dïfTïmu-» 



la t ion, & lorfquils cherchent à lai plaire, & 
Jfcrfqu'ils veulent le tromper. Habile fur r tout à 
diftinguer ce qu'ils font de ce qu'ils croyent être, 
il n'eft point furpris par leur opinion* L'homme 
fe connoît rarement $ s'il eft borné dans Tes 
moyens, il l'eft aulTi dans fa vue, & cette pro- 
portion lui donne de l'audace; il s'avance avec 
confiance, L\Adminiftrateur éclairé le juge, & 
le met à fa place j il n'exige de lui ni ce qu il 
offre, ni ce qu'il promet, mais ce qu'on peut 
en attendre. 

Mais toutes les grandes qualités dont nous ve- 
nons de parler feroient encore infufKfantes, (ans 
celle qui donne de la vie à toutes les autres, & 
qu'il me refte à nommer, c'eft le caractère. 

J'entends, par le caraûérfe, cette pui/Tance de 
l'ame, cette force inconnue, qui femble unir, par 
une flamme invifiblc, le mouvement à la volon- 
té, & la volonté à-la penfée. Différent de l'efprit, 
qui s'accroît par l'inftruâion , & qui s'enrichit 
par les idées des autres, le caraâêre ne doit fa 
force qu'à la nature 5 il ne fe prend ni ne s'infpn 
re$ il ne fe donne ni ne fe communique. C'eft 
par lui cependant que la vertu cft aétive, & que 
le génie eft bienfaifent. . Oui, c'eft le caraâére 
qui traduit les hautes penfées en grandes a&ions, 
par la confiance dans fe vouloir, & la fajneté 
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dans les deffcîns. C'eft par lui que Ph&mmeYé- 
lèvc, & qu'il atteint à fa véritable grandeur , au 
pouvoir d'agir & de faire , dé paurfuivre &; 
d'exécuter, de refifter & de vaincre. 

Que tous ces hommes médiocres qui défirent 
avec tant d'ardeur que cette place (bit vacante, & 
qui fe préfentent avec tant de confiance pour la 
remplir, fe foulcvent un" moment, & mefurent 
des yeux ces immenfes proportions qui doivent 
former un grand Adminiftràteur, & qu'ils fe re- 
gardent en fuite: nouveaux Phaëtons, qui fe di- 
sputent le char du foleil pour embraiêr le mon- 
de, au lieu de l'éclairer. 

Mais ici s'élève une clameur qui me ramène à 
monfujet. Quel homme, demande- t'on, peut 
atteindre à ces perfections, quel homme en ap- 
procha jamais? Colbcrt. 

SECONDE PARTIE. 

• ♦ 

Depuis la mort dç Sully, qui avoit montré ce 
j que peuvent la vertu, l'efprit jufte, & la fermeté 
f dans l'adminiftration des Finances, cette partie 
eflèntiellc du Gouvernement avoit été continuel- 
lement négligée. Richelieu, entièrement occupé 
d affermir J'autorité Royale, & d'étendre au de- 
hors la puiflance de fan Maître, navoit pas appli- 
qué fon génie à cet important objet; la minorité 
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de Louis XIV. , les guerres de la Fronde, l'cfprit 
& le cara&ère de Mazarin, avoient porté le dés- 
ordre à fon comble. * 

On recevoit fans régie, & Ton dépenfbit fans 
mefure • A tous les befoins ordinaires, fe joignoit, 
dans un temps de fadions, le prix des devoirs 
dont on demandait le fàcrifîccj il failoit fup- 
plécr, par l'affoibliflcment des caractères, au dé- 
faut de vigueur dans radminiftration ? il failoit 
entraîner, par des intérêtiparticuliers, ceux qu'on 
ne pouvoit contenir par Tordre public, & rabais- f 
fer par la corruption ceux qu'on ne pouvoit plus' { 
dominer par des vertus. Au milieu de ces efforts I 
de la foibleffe, le Miniftre, incertain de fa place, 1 
ûctiRoit Ï2l force future aux teflburces d'un in-^J 
liant* Chaque fubal terne, fuivant cet exemple, 
cherchoit à profiter des circonftanccs $ & les Fi- 
nanciers, que leur éducation n'avoit pas encore • 
mêlés dans la Société, incertains d'obtenir de la 
confîdération , n 'écoutaient que leur cupidité f 
ils achetaient le crédit, & le crédit les défendait 
Dans ce défordre, où toute penfée profonde pèle 
à rAdminiftratéur,parce qu'elle l'arrête trop long- 
temps fur fes fautes ou fur fa fbibleffe, on n'avoit 
aucune prévoyance. A mefure qu'on apperce voit 
de nouveaux befoins, on établiffoit de nouveaux 
impôts^ on les négociok auxTraitans, & les 
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r eux fixes fur l'argent qu'on recevoit, on détour* 
loit fon attention de l'avenir. L'aveuglement 
étoit fi graifd, qu'à mefure que les impôts s'ao* 
croiffbîent, la recette duTréfor Royal étoit di- 
minuée: étrange pofition, qui annonçoit à la 
fois & l'ignorance des Adminiftrateurs & la rui* 
ne du Royaume 1 

Tel étoit l'état des affaires, lorfqqc Colbtrt 
fut chargé des Finances. Iloppofa d'abord Ton 
cara&ère & foh efprit d'ordre à cette efpéce 4o 
brigandage. Il défendit fans relâche la chofe pu* 
blique contre l'intérêt particulier, la Société 
contre l'individu, & l'avenir contre le prêtent 
Il ordonna des règles fi fimples de comptabili- 
té, & il en pourfuivit l'obfèrvation avec tant de 
ft vérité, que les plus. grands abus ne tardèrent 
p?s à diiparoître. 

Sous Mazarin , on fuppléoit à l'infuffifàncc 

des moyens réels par des promefles qu'on ne 

pouvoit pas remplir. Colb$rt^ avant de s'enga- 

ger, approfondiflfoit fes reflources. La majefté 

j de la mérité eft préfente au cœur d'un grand 

| Homme, & l'Adminiftrateur politique en ton* 

| noît l'importance î il fait que lorfqu'une pro- 

meiïe devient une a&ion réelle par la confiance, 

lès richeffes d'un Etat s'augmentent, parce qu'il 

ne faut plus autant de monnoies pour faire fon* 



fiions & gages entre les hommes; & la por- J^ 
tion d'argent qui n'eft plus nécefTaire à cet uiage ) 
s'sppli^ue à des emplois féconds ; & devient • 
parla reproduction une fource de nouveaux 
jbiens. ' 

Colbcrt 3 perfuadé que les impôts n'ont: pour 
but que, le bonheur & la défenfe de la Société, 
n'eut garde d'enrichir les Caifles Royales aux 
dépens de la richefle publique. H confidéroit 
le bonheur & l'amour des Peuples çotqme un . 
tréfor affuré, & il fe plaifoit à en faire le 
dépôt de (es refiburcesà j 

Il examina les divers impôts qui fuMiftoient} 
il les modifia, & les diminua confidérablemcntj 
mais il le fit avec tant de jufteffe & de fagacite^ 
qu'en dégageant Tin duftrie, le Commerce & 
ÎAgriculture des poids immenfès qui arrêtaient . 
leur mouvement, la recette do Prince fut aug- 
mentée. 

Un autre obftaclé à la circulation venoit dut *; 
grand nombre de péages qu'on avoit établis j la ' 
France en étoit couverte; leur multiplicité ten- 
doit des pièges à l'innocence, & préiçntoit des 
tentations continuelles à la cupidité vigilante* 
Cet arrangement parut à Colbtrt également nui* 
fible aux Finances & préjudiciable aux mœurs* 
La communication étoit gênée, le Commerce 
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embarraiïe; & dans le même temps, ces appâts 
continuels excitoient les Marchands à 1? fraude, 
& dépravoient le génie du Commerce, dont la 
ba(c eft la bonne roi. "Toute la Nation même, 
rebutée par ces évadions continuelles, perdoit 
de vue la fage & refpe&able origine des tributs $ 
elle ceflbit de les envifager comme le jufte con- 
cours que les membres d'une Société doivent à 
(on maintien & à fa défenfe: trifte effet d'une 
adminiftration inconlîdérée, qui fait des droits 
du Prince un objet de haine , & convertit en 
ennemis ceux qui les recueillent en Ton nom! 

Colbtrt tempéra ces abus, en aboliffant la 

1)lus grande partie de ces péages, 6c confervant 
es Douanes aux entrées du Royaume, qui, en 
même temps qu'elles (ont un objet de revenu, 
fervent à. contrebalancer les loix prohibitives 
des autres Nations", & à défendre 1er produits 
de llnduftrie Françoife contre la concurrence 
étrangère. 

Il reflentit vivement les oppofitions confiantes 
de quelques Provinces, qui mirent obftacle à la 
perfection de fes defleins. Ces utiles arrange» 
mens font confecrés dans un Edit célèbre. *) 
Le préambule eft noble & touchant Colbtrt fit 
prcftjue toujours parler Louis XIV, en père plu* 

») De Septembre 1664, 
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tôt qu'en Roi , parce qu'il leftimoit encore plur 
grand par fes bienfaits que par fa puiflance. 

En même temps que ceMiniftre établiflbit un 
ordre rigoureux dans les recettes, il examinoit 7 
avec fcrupulc toutes les parties des dépenfes. 
Celles qui étoient inutiles au bien de la Société, 
lui paroiflbienr. une diftribution injuftej il corn- 
battoit contr elles ; ii ne vouloit conferver que 
les dépenfes qui affuroient la paix, Tordre & 1* 
défente du Royaume. U n'eut ni cette petite éco«* 
nomic qui décourage les talens, ni cette prodi» 
galité qui excite les vices. 

U eft vrai cependant qu'il ne fut point indiffé- 
rent à l'éclat de la Cour & à la pompe du Trône: 
(ans doute qu'il la croyoit néccflàire pour domi- 
ner cette multitude, qui ne juge que par les 
fens, & pour attirer au Souverain ce refoeâ r&» 
pide qui fait partie de fa force; mais il veilla 
toujours comme un gardien fi délie fur cette fou- 
le d'abus & d'intérêts perfoqnds qui viennent fe 
ranger entre le but & les moyens, qui s'attachent 
aux diftradions de PAtfminiftrateur,qui fe forti- 
fient dans le trouble, & s'accroiflent dans le dé- 
fbrdrc; Comme on voit ces rnonftres de mer fui- 
vreun vaifteau dans fa route, profiter de la né- 
gligence des matelots , & attendre avec avidité 
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que les .tempêtes & les orages leur livrent de 
nouvelles proies. 

Par ces divers arrangemens, Colbtrt n'a voit 
tncore déployé que la juftefle de fon efprit & la 
fermeté de fon cara&ère. Il fit connoître fon gé* 
nie en s 'occupant des objets qui conftituent la 
riçhcffe & la puiflanec d'un Etat. 

Ceft à lui que nous devons les premières lu-» 
1 itnères fur cet important objet Les Ecrivains 
\ font venus enfui te* ils ont mis en fyftême ce 
V qu'il avoit indiqué par (à conduite , & quelque- 
fois ils ne l'ont pas nommé $ car telle eft, s'il 
m'eft permis de le dire, Pinfolence de la parole, 
qu'excitée # conduite par les aétions d'un grand 
Homme, elle méconnoit fon guide, & lui re- 
fufe le partage de la gloire qu'elle réclame & des 
honneurs qu'elle reçoit* Sans doute il eut befoin 
d'élever fes réflexions vers les premiers principes 
et la Société, pour ne point s'égarer dans (i rou- 
te. E (layons de les apercevoir; marchons à la 
lumière de fes adions $ que leur éclat nous gui- 
de, & s'il fe peut, nous approche de fa penfëe, * 

TROISIÈME PARTIE. 

Augmenter la force publique fans nuire au 
\ bonheur des particuliers, voilà peut -être k but 
t' de 1 adminiftration des Finances, 
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, Ce but eft grand, farJs doute, mais il cft dik 
ficile à remplir ; car les moyens qui conftituent 
la puiflanec de la Société, contrarient fou vent 
le bonheur de fes membres : Tune demande de* 
fàcrifices, l'autre ne veut que des jouiïïances. 

L'Adminiftrateur tempère ces oppositions; 

fans pouvoir les détruire, & fes fuccës font an- 

. nonces par l'accroifièipent de la population : car 

elle naît du bonheur, & c'eft elle qui produit 

la force. 

Ceft à la faveur d'une ailance générale, que 
les hommes fe multiplient; & c'eft par le rçfpedt 
du Souverain pour leurs libertés & leurs proprié- 
tés, qu'ils s'attachent à la Société qui les a vu 
naître, qu'ils la fervent, qu'ils la dérendent, & 
qu'ils lui rendent, dans leur force, ce qu'ils ont 
reçu d'elle dans leur foibleflc. 

Les befbins continuels de l'homme, qui se 
peuvent être fàtisfaits que par la fécondité re- 
nahTante de la terre, nous ont appris de bonne 
heure que la bafe eflentielle de la population 
étoit l'Agriculture; elle en feroit même Tunique 
fource dans une Société 011 les biens de la terre , 
liroieht recueillis en commun, & partagés éga- 
lement Mais par l'effet des lobe de la propriété, 
il eft encore d'autres circonftances qui concou- 
rent à raccroiflçment de la population d'un Etat 5 
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car un propriétaire, après savoir nourri ceux qui 
ont cultivé fa terre, & après avoir payé les im- 
pôts à la Société, demeure poffeiïeur d'une fom- 
me considérable de fubfiftanjces ; & l'homme ne 
donnant rien pour rien, cet amas de fruits, en fcs 
mains-, ne deviendra la nourriture de Tes compa- 
triotes qu'autant que, par leur travail & Jeur in^ 
duftrie, ils pourront lui présenter des échanges 
agréables & de nouvelles jouiflances. 

Cefi ici qu'on découvre le fervice important 
que rendent les Métiers, les Arts & les Manu- 
factures ; ils augmentent la population, en arrê- 
tant fans contrainte les excédens de fubfiftancc 
que les Propriétaires tiennent dans leurs mains, 
& dont ils ont le droit de difpofer à leur gré. 

Cependant fi ces Manufactures n'étoient agréa- 
bles qu'aux membres de la Société où eljes exiftent^ 
leur utilité feroit imparfaite ; car les propriétaires 
qui defireroient des productions d'un autre pays, 
confacreroient encore à les acquérir une partie 
êts denrées de néceffité dont ils font les maîtres: 
ce qui ne fera plus néceflTaîre, fi ces Manufactu- 
res peuvent plaire aux Nations étrangères & de* 
viennent un objet d'échange. 

Mais les hommes, occupés des Arts, des Ma- 
nufactures, & de la culture des Terres, livrant 
à cet objet toute leur attention, & ne vivant que 
de leur travail, ont befoin d'en recevoir le prix 



chaque jour, & ne peuvent pas fe détourner de 
Jeurs occupations pour chercher loitf d'eux des 
acheteurs. 

Ceft ici que fè préfènte la fonction des Né- 
gociant, & Ton importance. Leurs moyens, tou- 
jours prêts, répondent aux fcclbins journaliers de 
llnduftrie; & leur active intelligence, ctfcitée 
par Fintérét perfonnel, défend dans les échanges 
les productions nationales contre celles des Etran^ 
gers. Ardens Négociateurs, ils les portent au 
bout de l'univers, & ils obfervent fans cefle & les . 
lieux & les temps qui leur font favorables. 

Voilà donc l'Agriculture, les Manufactures & 
le Commerce qui Femblent former une chaîne de 
bienfaits, & s'unir pour étendre la population Se 
multiplier les jouiffances. L'Agriculture fait naî- 
tre les fubfiftanccs, les Manufactures les rctierf- 
nent, les Font fervir en entier à la population na- 
tionale, Se le Commerce, par fes capitaux & fon 
intelligence, favorife à la fois les produits de la 
Terre & ceux de flnduftrie. 

Si ces principes étoient vrais, que deviendraient 
ces reproches contre Colbtrt^ fi fouvent répétés 
depuis quelque temps? 

lia deflervi, dit -on, l'Agriculture, enfavo- 
rifant les Manufactures; il a pris les branches 
pour le tronc, & les effets pour les caufes. 
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% Certes, je ne croirai pas faeHement à cette er- 
reur grolîîèrc de la part d'un grand Homme, & 
j'appelle dune fentence deftru&ive de fa gloire* 
Inrtruits par fes actions, guidés paries principes, 
nous venons d'apercevoir au contraire que la cul- 
ture des Terres, les Manufactures & le Commer- 
ce, ne font point des fondions rivales, mais 
quelles s'entr 'aident mutuellement & concou- 
rent ay même but. 

Jetons maitenant un coup d'oeil rapide fur la 
manière dont Colbtrt a favoijfé ces trois fources 
importantes de la prospérité du Royaume. 

L'Agriculture cft la plus eflenticlle & la plus 
néceflaîre. Auiïï, l'Adminiftrateur éternel, en or- 
donnant à ja terre de multiplier la femence dans 
fon fein, & de déployer au temps des^ mbiffons 
fes nouvelles richeffes. femble n'avoir voulu*con- 
fier qu'à fes foins paternels & les fources de la 
vie, & la reproduction des biens qui l'entretien- 
nent & la multiplient. 

Cette heureufe fécondité devient un garant de 
l'Agriculture, par-tout où les partions des hom- 
mes ne s oppofent pas à fon progrès. . 

Mais dans l'état de Société, Us récoltes étant 
deftinées à nourrir les Cultivateurs, à acquitter 
le$ impôts, à payer le prix des premières avances, 
&à procurer enfin des joui/Tances aux Proprié- 
taires de la terre; lorfqu'il n'y a pas une jufté 



proportion entre ces divers intérêts^ l'Agrîcultu- 
re efl négligée & fes progrès font retardés. 

Ces diiférens rapports euflent été faciles à dé- 
terminer dans tous les temps, /îles droits que le 
Cultivateur , le Prêteur & le Souverain exercent 
contre la propriété, euflent toujours été fatisfaits 
avec les fruits mêmes de la terre* 

Mais fintrodu&ion des Monnoics, comme 
mefure de toutes les valeurs, a rendu les erreurs 
d'adminiftration plus faciles/ en faifant naître des 
difproportions plus ou moins permanentes dans 
les rapports dont nous venons de parler. 

C'eft donc fur ces différens objets, c'eû fur ces 
préportions importantes, que l'Adminiffrateur, 
occupé de favorifer l'Agriculture, doit fixer cotv* 
tinuellement fes regards ', Se c'eft encore la con- 
duite àcCotfart qui nous Fenfeigne. Il diminua 
confidérablement les impôts fur les terres, èc ? 
principalement les Tailles qui affeâent les Gulti- I 
vateurs hs plus pauvres. Il tempéra la rigueur | 
des fàifies qu'elles oçcafionnentj car iLnevou* | 
loit pas que te malheur fût puni par TimpuiHàhcc ' 
de le réparer. Convaincu que rien n'eft plus in- 
fiïpportabk à l'homme qtfe le caprice des autori- 
tés fubalternes, il voulut y fouftraire cet impôt 
par des réglemens uniformes, & il defira de le 
fixer d'une manière invariable, en le proportion- 
nant à la terre, par un cadaftre général. On rc- 
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guette que cet vues bienfaifantes n'aient pas été 
remplies. L'incertitude du Cultivateur, fur le tri- 
but qu'on iui demandera, devient un des plus 
grands maux de fa vie 9 il'efl fans ceffe tourmen- 
té ou par TinjuAice qu'il éprouve, ou par celle 
qu'il fbupçonne; heureux celui qui pourra le 
délivrer de cette peine renaiflante, & qui lui pêr- 
mettra de révéler fans crainte & les faveurs du 
Ciel & les fuccès de fbn induftrie ! 

La plupart des grands chemins étoient impra- 
ticables: Colbtrt aperçut leur importance j il les 
fit réparer, & il ordonna qu'on ouvrît de nouvel- 
les routes. Ce n eft point lui qui imagina d'y fub- 
l^venir par des corvées : impôt particulier fur la 
dalle d'hommes qui auroit le plus befoin de fbtf- 
fagementj impôt inégal en lui-même, parce 
qu'il fe prélève en journées , & que le prix du 
temps varie félon les degrés d'induftrie ; impôt 
qui bleffe enfin, parce qu'il donne à l'homme 
rapparence d'un efclave, en l'obligeant à payer 
en travail ce qu'il voudroit acquitter en argent, 
cette image de la propriété. 

j. Colbtrt étendit fes vues plus loin ; il fentit que 
*fdes Canaux rendraient les communications plus 
^faciles, & reftitucroient à la culture des grains 
Jk à la population une partie de, ces nombreux 
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arpens qu'il faut consacrer à la nourriture des 
animaux néceffaircs aux tranfports par terre. 

, Aufli-tôt le fuperbe Canal de Languedoc eit 
entrepris ; & par une route ouverte au milieu 
des terres de la France, l'Océan vient s'unir à la 
Méditerranée. En même temps, on deftinc à 
cPautres Provinces defemblables bienfaits, & le 
Canal de Bourgogne cil projeté. 

Louafte deftination des impôts! bel ufage de 
la puiflancç! elle unit les forces de la Société 
pour fon propre bonheur, & pour celui des gé- 
nérations k, venir. 

Ces chemins réparés , ces Canaux enfreprii, 
furent fans doute un fervice important rendu à 
l'Agriculture. 

Les emplois d'argent que la Finance «voit of- 
ferts à la cupidité nationale, fous les précédens 
minières, & la multitude de charges & de pri- 
vilèges que des 4>efoins continuels avoient fait 
naître, attiroient à Paris tout l'argent du Royau- 
me; Colbtrt ne tarda pas à fermer ces nombreu- 
(es portes ouvertes à Tufure & à l'avarice; il re- 
ftreignit les prérogatives ufurpées par les charges} 
il abolit une multitude de privilèges établis par la 
faveur & par J'intrigue j il diminua les profits 
des affaires de Finance*, & les rendit plus rares) 
il fixa d'une manière pofitive les droits d'un* 
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quantité de créances publiques acquifes abufive- 
ment, & qui le négocioient à des prix propor- 
tionnés $ il affura le paiement des intérêts avec 
tant de làgefTe, qu on ne demanda plus , en tra- 
fiquant ces créances , le prix du péril qu'on y 
çroyoit attaché. • - 

Tous ces arrangemens firent baiflcr rapide- 
ment le prix de fargp nt. Les Capitaliftcs, las d'at* 
tendre inutilement des placemens ufurafres, diri- 
gèrent une partie de leurs moyens vers le Com- 
merce & vers les Campagnes, & les Propriétaires 
des terres trouvèrent du fe cours à des' prix mo- 
dérés. Ce fut fans doute un nouveau bienfait de 
Çoiïtri envers l'Agriculture. 

Enfin en étendant & ranimant, comme il le 
fit, la Marine, la Pêche, le Commerce, les Co- 
lonies, les Arts & les Manufactures, il préfentoit 
à la terre de nouveaux hommes à nourrir, & aux 
Propriétaires de nouveaux objets de joui/Tance 
ôç cféraulation. 

Voilà pourtant ce qu'a fait pour l'Agriculture 
ce Cvlbtri, aceufé d'en avoir ignoré l'importan- 
ce. Mais, dit-on, il n'a pas permis dam tous lés 
temps la (ortie des bleds, fansmefiire &ians ii* 
mite. Il n'a donc pas fend que la liberté eft l'ame 
du Commerce; il na donc pas connu Jcs effets 
invincibles de la concurrence; il n a donc pas 
aperçu la puiflancc.de l'intérêt perfornicl. 
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On ne croira point que ces principes fuflent 
étrangers à Colbert; mais il les a voit obferVés 
avec cet efprit de fageffe, avec cette perception 
fine & fûre d'elle-même, traits diftincflifs d'un 
homme fupérîeur. -, 

Il avoit confîdéré ce qu'étoit la France au mi- 
lieu de l'Europe. La fertilité variée de Ton fol, (es 
côtes baignées par la Mer, te douceur de fon cli- 
mat, l'intelligente induftrie de feshabitans, leur 
fenfibilité douce & fociale, tout annonçoit un 
pays favorifé du Ciel, & quipouvoït parvenir à 
Ja plus grande population. Mais f ignorance des 
gouvernemens met fouvent obftacïe aux bien- 
faits cfe la nature. Nous voyons encore des Na- 
tions agricoles échanger leurs bleds, ce germe dç 
nouveaux hommes, contre des travaux qu'eljes 
pourroient encourager che2 elles; & fur un fol , 
Fertile, des Africains ignorans & barbares ne con- 
iioiflent encore d'autre emploi des hommes que 
le trafic infâme de leur liberté ; car l'habitude la 

Elus déraifonnable & là plus ftupide a fouvent 
efoifc d'être rompue par un Adminiftirateur éclai- 
ré $ & tandis que l'homme, ifolé par fbn intérêt, 
adapte fes projets à fa courte carrière, FA dmini- 
flrateur, ce l'epréféntant d'une Société qui le re- 
nouvelle fans cefle, apprend à la confidérer com- 
me une plante éternelle, & proportionne fes d<i- 
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feins & fes bienfaits à cette immenfe durée; il 
ne crée pas une nouvelle nature, mais il lui (end 
la main, mais il prciTe les hommes de jouir de 
fes bienfaits. 

Ce fut le mérite de Colbtrt. Nous nourriflîons 
de nos bteds les Etrangers, pour obtenir le travail 
de leurs mains. Nous nous fervions d'eux pour 
nos pêches & pour nos tranfports maritimes. 
Nous augmentions leur population; nous retar- 
dions la nôtre, & nous rendions nos jouiiTan- 
ces moins nombrçufès Se plus difficiles. * 

Colbtrt fentit que fà Nation, par fbn induftrie 
Se par l'échange de fcs denrées de luxe, pouvoit 
obtenir toutes les productions çtrangërcs qui lui 
feroient agréables; aufli-tôt il conçut le deiTein 
de profiter de ces heureufes circonftances, Se 
d'élever la France au plus haut degré de profpé- 
rité dont un pays foit fufceptible. C'eft celui où 
toutes fes terres font cultivées ; qù, fans impofèr 
de privations, fans contrarier le bonheur, tous 
les grains font cônfommés par les membres de la 
Société ; & où Pinduftric, s'accroiflant encore, 
procuré par fes travaux des droits fur les fubfï* 
fiances des pays étrangers, & de nouveaux 
moyens d'augmenter la population. 

Colbtrt crut que pour parvenir à ce but il Gif- 
£foit de développer llnduftrie Françoifc, Se de 
réveiller les forces de fa Nation. Mais il eût 
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échoué dam cette grande entreprife, fî, enencou* 
rageant la population par de nouvelles Manufa* 
dures, IL en attirant en France des Ouvriers de 
toute cfpèce, il eût négligé le foin de les nourrir, 
te n'eut pas obfervé les nouveaux rapports qui » 
pouvoient s élever entre la récolte & la confom- 
mation des grains. 

Il eût fait cependant une grande faute, fî, fc | 
livrant avec exagération à raccompliflcrocrtf de 
fes de (Teins, il eût défendu la fortic des bleds V 
dans les temps d'abondance & de fuperflu. Mais 
Colbtrt étoit bien éloigné de ces écarts des hom- 
mes ordinaires, qui, preflTés de leur gloire, vou- 
draient foumettre la nature à leur impatience Se 
forcer U marche du temps. Colbtrt fe faifoit ren- 
dre corn p te du produit des récoltes dans les di* 
verfes Provinces 5 il comparoit leur réfultat au* 
befoins du Royaume; fur ce rapport, il permet- 
toit, modéroit ou défendoit Pexportation des 
grains ; & Ton voit que fous fon miniftère, elle 
fut très-fouvent permife* *) 

' On reproche k Colbtrt de n'en avoir pas fixé 
les conditions par une Loi invariable & perma- 
nente. Mais peut-on préfumer que ce Miniftre, 
qui avoir fournis tant d'objets d'adminiflration à 
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des rf^lcmcns durables, eût négligé de détermi- 
ner de même les conditions de la fortie des grains, 
s'il avpit cru que cette loi pût être faite avec fir- 
geffe? QuelTipinme, réduit par fa petiteffe arix 
plaifirsde la vanité, veuille tout rapporter ii fe* 
décifions, qu'il fe complaife dan? l'image renais- 
fante de Ion autorité, je n'en fuis point furpris}, 
il fe diftrait de fa médiperité par la contempla- 
tion de fon pouvoir: mais un grand Homme 
< cherche d'autres plaifirs$ il aime à dominer les 
lîêcles avenir par une loi bienfaifantej il y met 
f û grandeur, il y place fa gloire. Ainfi, n'en dou- 
tons point, fi Colbcrt annonçoît chaque année la 
volonté du Souverain fur l'exportation des grains, 
c*eft qu'il ne çroyoit pas qu'il y eut un moyen, 
invariable d'en- fixer les conditions avçc fagefle; 
c'eft qu'il ne voyoit pas quel étpit le ligne éternel' 
<jui 'pourroit annoncerons méprifeoù comment 
ceroit la fortie du néceffairc^ ou finiroit ççlle du 
fuperflu. *) 

Colvert ne Jàvoit xopament fixer ce point cs- 
lèntiel par une loi ; car il ne croyoït pas, que le 
prix des grains pût le faire connoître, parce que 
le prix eft le réfultat 'd'une infinité de cirçonftan-, 
cesj en même temps qu'il eft réglé par l'abon- 

*J Cependant, au mifcu des Loix prohibitives, établies par d'à», 
très Nations, cette condition feroit peut-être la feule à la- 
( quelle oitAfc fottaiettre, par «ne loi pefp&icUc, ^exporta- 
tion d'uni deoréc ncccllairc à la vie. 
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dance ou la rareté de la denrée, il eft au flî gouver- 
né par 1 abondance ou la rareté de l'argent, par 
les variations dans l'intérêt, par les befoins plus 
ou moins prçflans de nos voifins, parles erreurs' 
*& la cupidité des Marchands ; enfin il eft des cir- 
confiances importantes que le prix ne peut pas 
exprimer, parce qu elles font ignorées des ache- 
teurs & des vendeurs, & que l'adminiftration feu* 
le peut les apercevoir. Telles font des loix prohi- 
bitives concertées au dehors, qui vont priver la 
Nation des reflburces auxquelles elle eft habi- 
tuée, & telles font fur-tout les craintes d'une 
guerre qui troublera les communications, & qui 
dévaluera les pays agricoles. 

Colbttt avoit aufli réfléchi fur la puiffance de 
la liberté du Commerce & fur celle delà concur* 
*enc«; ces deux grands mots auxquels on veut 
réduire aujourd'hui toute la feience de l'adminï- 
^ftration des grains; car, fans s'en apercevoir, on 
aime ces bienfaiteurs abftraits qui difpenfènt de 
l'admiration & de la reconnoiiïance. 

: Colbcrt n'ignoroit pas fans doute que cette 
concurrence, à qui l'on accorde tant de pouvoir, 
rétablit tôt ou tard le niveau qu'elle a dérangé; 

, mais il favoit auffi qu'elle n'y parvient qu'au bout 
d'un temps donné : intervalle indifférent & pres- 
que imperceptible lorfiju'il s'applique à des mat- 
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chandifês de luxe ou de commodité, maïs inter* 
vajle terrible lorfqu'il eft queftion cPune denré* 
dont on ne peut pas fùpporter la privation pen* 
danc un jour; où le doute feul eft un danger, 
où l'inquiétude d'un moment peut âgitet tiffè 
Province, affaiblir lés reflorts de la confiance, St 
produire de plus grands maux encore. 

„ Méditant enfuite fur la liberté du Commerce, 
Colbcrt avoit fènti que rien ne pôuvoit égaler IV 
ôivité de l'intérêt ptrfonnel $ foigneux d'ailleurs 
du bonheur des hommes, il n'avoit garde de les 
gêner inutilement, ni même pour un bien médio- 
cre; car il favoit qu'une erreur volontaire nous 
vaut plus de plaifir qu'une fagefle ordonnée; mais 
il avoit aperçu cependant que cette liberté n'étoit 
pas un guide infaillible, & il n'étoit point effrayé 
de lui impofer une limite, quand le bien public 
demandoit une exception, C'eft ainfî qu'en aban- 
donnant à la liberté l'exportation des grains fu* 
perflus,' il lui înterdifôit Colle du nécdfaife, Corn* 
me il eût rfefufé de lui confier lé commerce de 
Tair effentiel à la vie, s'il étoit à la difpofition 
de l'homme, N ' ' \ 

La libre exportation des grains eft un droit de 
)a propriété fans doute; mais cette multitude 
d'hommes qui n'ont rien à échanger, qui ne veil- 
lent que du pain pour le prix de leur travail, & 
qui en naiflant ont acquis le droit de vivre, ils 



ont anffi leurs titres.' La Société cft fondée fur 
ont douce réciprocité de concertions 6c de facri* 
fiecs, & c'eft par cette prudente harmonie que les 
hommes trouvent dans leur union, du bonheur, 
de la paix & de la fureté. 

Nous avons été obligés de nous étendre un peu 
fur le? vues de Colfart, relativement à J'Agricut 
ture, parce qu'elles ont été fouvent attaquées 
de nos jours. Nous paflerons plus rapidement 
fur lès autres parties 4» fon adciliniftratien, par- 
ce qu'on n'a point encore cette de leur rendit 

JU&C9» , 

On vit s'élever de toutes partes fous (on mini* 
ftère de nouvelles occupations & de nouveau* 
objets dlnduftrie, par 1 établiffement d\in nom« 
bre infini de Manufactures^ il exitoit les unes paf 
des fecours d'argent, les autres par des inftrudions 
prifes chez les Etrangers, quelquefois par des mar? 
ques d'honneur, & toujours par cette attention 
8c cet air d'intérêt qui ont tant de pouvoir de là 
part du Souverain ou de fon Miniftre, fur un* 
Nation fenfîblc, & qu'on peut exciter par la va** 
nité, par cette fo&lefle qu'on devroit appeler uni 
vertu fociale, puifqu'en fe nourrîlîant a opinion, 
elle met Cçu bonheur entre les mains des autre% 
& forme entre les hommes une chaîne éternelle 
jde rapports, de pkufîrs & de befoins réciproques. ( 
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C'cft aux foins de Colbtrt que nous devontJeç 
^Manufactures renommées de Lyon, celles de Se- 
dan, de bouviers, d'Élbeuf & d'Abbeville, celles 
'des Glaces & des Gobelins. celles des Bas au me- 
tier & des Points à l'aiguille, & tant d autres qui 
occupent aujourd'hui un nombre infini d'hom- 
mes, de femmes & d'enfans , & qui, en éten- 
dant la population, multiplient en même temps 
les jouiflanecs. 
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Pour exciter f établifTement de ces Manufactu- 
res, il fut obligé d'établir quelques Loix prohibi- 
tives j mais c'etoient des institutions d'un père 
tendre, qui, connoiflant rinduftricdefesenfans, 
les excite par de légères contraintes à recourir 
à leurs talcns, & à connoître leurs propres 
forces. 

En cherchant à augmenter la puiflànce natio- 
nale, on le voit fans cefle occupé du bonheur des 
citoyens ; ce n'eft point par des auftérités ni par 
des privations durables qu'il veut conduire la 
France à fa fplcndeur, il fait qu'elle eft appelée 
par la nature à des joinffancesj il n'a garde de 
contrarier fes heureufes deftinées : auffi lorfqu il 
voit avec peine les Italiens nous fournir des étof- 
fes d'or & d'argent, il n'ordonne point aux riches 
3e s'en paffer; mais il ne laille entrer en France 
que les matières premières qui fui manquent, 8c 
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il charge l'intelligence nationale des les fabriqtpr 
& de les mettre en œuvre. 

Le goût du fucrè & du café devient plus gêne- 
rai en Europe j il n'ordonne point qu'on renoncç 
à ce plaifir, mai» il cherche à le fatisfaire en aug* 
iuentant la population ; il fait des efforts pour 
(étendre & vivifier les Colonies; il s'attache fur- 
tout à la plus importante de toutes, à celle d$ 
Saint-Domingue, dont il préfage la grandeur; il 
inédite des loixpour les lier à la Métropole La 
penféc de Cotbtrt cft par-tout, & Paâhrké do'cè 
Miniftrc fe montre en même temps* il n'aper- 
çoit les obftacles que pour les franchir, & les 
difficultés que pour les vaincre. 

De nouveaux defirs fe manifeftent y on veut 
des thés que nous donne la Chine, & des moufle* 
Unes des Indes; il ne les défend point, mais il 
If ace les moyens qui doivent nous les procurée 
avec économie. 

Ppur toutes les Manufactures l'Europe, fl avoîfr J 
eu foin de n'attirer en France que Tes matières 1 

Srcmières, & de confier leur fabrication à l'Indu- | 
rie Françoife: il agit différemment pour les 
ouvrages des Indes, parce qu'il aperçoit que leà 
habitans de ces contrées ne vivent que de riz dont 
leur terrain abonde, & qu'un heureux climat Se 

dc^ moeurs fimples ks difpenfçnt de tout autëf 
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bffcin. Dès-lors îi fcntit qu'il ne fallait pas ètri 
jaloux tie leur travail, & lutter contre leur main- 
d'œuvre, mais en profiter avec intelligence* 

En fuivant les opérations de Colbtn, on voit 
qu'il nefe livre aveuglément à âucunTyftême. On 
lie peut fe laffer d'admirer fon efprit de fagefle 
& de modération : par-tout il femble fe jouera 
l'avance de ces hommes de notre fiécle, qui ooh 
frent toutes les maximes générales, a Ai de fe dé* 
guifer à eux-mêmes HmpuiflTance où ils font d'en 
pofer les limites , & pour donner, par de l'exa- 
gération, un air de force à leurs penfifes. 

L'Adminiftrateur médiocre adopte un ou dcuiç 
principes, & y foumet fa conduite: né pour Po- 
béiffance & l'imitation, il fe fait èfctâvè d'un feul 
maître, il le fuit opiniâtrement, & H fe croit fort) 
H rapporte tout à lui, & il croit avoit le fecret 
de ranimer*: jaloux de gouverner, & me pouvant 
fuivre la nature dans fes variété^ il lui ordon- 
ne d'être fimple> & la rabaifle au niveau de fon 
intelligence: comme on voit des enfans autour 
d'une machine de Mécanique retrancher de fe* 
roues, & arrêter fon mouvement pour k com- 
prendre. 

Colbtrt eft bien différent: certain de fa gran- 
deur il ne cherche point à & rehaufler par des 
principes exagérés: famiHarifé de tonne kcure 



âvtc U$ idées générales, il apprit de même & 1er ^ 
dominer. Colbtrt a vu les oppofitions dans le* 
règles dadminiftratyon ; il les fuit, il k&obferve, 
il les accompagne: Ton cfprit fouple fie flexible fe 
plie à leurs variétés ; il fait bien que cet eiprit 
de mefurc cft en pppofition avec U gloire con-, 
temporaine, car la multitude des hommes croit 
qu'on ne s'arrête que par foibleflfe: il fait auffi 
que cet efprit cft contraire au bonheur del'Hom-» 
me d'Etat, parce qu'il le condamne à des obfer* 
vations continuelles, lui montre à chaque inftant 
rinfuffifance dç Tes moyens, fie lui laiflè le triftt' 
fentiment de fon imperfeûion* tandis qu'au fein 
des principes exagérés on jouit d'un profond re* 
pas, avec un feul, la liberté parfaite, on gouver- 
ne le monde fans la moindre peine ; on dit à l'in- 
térêt perfonnel & à l'ignorance, je me fie à vous, 
6c ils entraînent; s'ils heurtent, s'ils fracaffent 
dans leur route, on ne s'en met point en peine} 
on demande un ou deux fiècles pour en voir l'ef- 
fet; fi la Société bouleverfée fe réfufcà cette ex- 
périence, on l'accufe d'impatience: elle feule 
devient coupable , & le principe garde encore 
fa gloire ou fes prétentions. < 

En même temps que Colbtrt relevoit les Ma- 
nufacture* abandonnées fie en introduisit de 
nouvelles, fon vafte génie s'occupoit du Com- 
merce. Il fembloit, avant lui, que la France n'êut # 
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voulu communiquer avec les autres Nations que 
par le fer & par le feu : auffi les partions- défini- 
tives de k félicité publique paroiflbient s'être 
réfervé le droit de donner des grands Hommes à 
la France, & l'Hiftôite n'avoit confervé les non» 

* <jue des Guerriers & des Politiques. Il apparte- 
lioit à Côlhcrt d'être jaloux d'une plus haute gloi- 
re ; il lui appartenoit fur- tout de fentir qu'il étok 
une plus noblp communication entre les hpm- 
mes, celle des bienfaits de la nature & des fruits 
de leur induftrie. On n'entrera pas dans le dé- 
tail des opérations de Colbcrt en faveur du cora- 
mercej il le défendit contre l'autorité, contre 
les intérêts des Fermiers, contra la multiplicité 

" des droits, & contre les préjugés. Ce fut par 
l'effet de fis foins & de fes encouragemens, que - 
le commerce du Levant fut ranimé, que celui 
du Nord fut ouvert, & que celui des Colonies 
fut étendu. 

Enfin, ce fut lui qui éleva cette Compagnie 
des Indes, long - temps l'objet de notre attache^ 
ment. L'éloignement de ces Contrées qui rendoit 
les communications longues & difficiles? futili- 
té de joindre Tadminirtration civile à celle du 

• commerce dans un pays qui n'intéreflbit que par 
k commerce, où la jufticc de la Métropole feroit 

. fouveht arrivée ttop tard, & prefque toujours 
irpmpée; la nécçffité de fubdivifer les intérêts 
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4*ns tro commerce hafardeux, auquel pcrfonnc 
ne veut appliquer dé gros fonds; l'importance 
en 'même temps d'unir les opérations & de pré- 
venir les incon véniens de la concurrence dans un 
pays où Ton n'eft qu'acheteur, & où Ton n'eft at- 
tiré à négocier qua par le bas prix de la main- 
d'œuvre $ ce furent-Jà les principaux motifs qui 
déterminèrent Colberi. 

Ifi privilège qui fut attaché à cette Compagnie 
n'étoit point un bénéfice accordé à quelques per- 
fonnes au détriment de plufîeurs; c'etoit au 
contraire un accès ouvert au plus grand nombre, 
puifque la multiplicité des adions rendoit plus 
étendue la faculté de prendre part à ce commer- 
ce; ce n'étoit pas^non plus une inftitution en fa? 
Veur de quelques individus contre la Société; 
c'étoit au contraire une inftitution de la Société 
contre les écarts des intérêts particuliers, puis- 
que l'unité d'opérations que prefcrivoit le Souvc* 
rain étoit follicitée par le bien public, & devoit 
augmenter la richeue nationale; & celui-là feui 
eût violé les droits de la Société, qui eût rcfufç 
de facrifier à ces motifs reipe&ables le defir in- 
certain de négocier aqx Indes félon fon caprice. . 
M^is ces deux expreffibnj, Exclujzfôc trivile* 
gc 7 en préfentant àp$ idées contraires if 1 efprit 
fbcial^ont entrainé pkifîeurs opinions; car beau- . 
xaup, d'erreurs tiennent à l'abus des termes; les 
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idées' ont fiait naître les mots, maïs les mots ont 
à leur tour gouverné la penfëe. 

Je ne fais, mais il me femble que prefque tout 
les grands principes de l'économie politique doi- 
vent leur caractère de vérité à l'union de toutes 
|eurs parties; c 'eft par cette union qui forme leur 
_ eflence, qu elles échapent à l'analyfe & fe déro- 
bent à l'argument y & vouloir les mefurer, pré- 
tendre les approfondir avec ces inftrumem du 
Rhéteur, qui féparent, qui diviferit tout, c'eft 
obfcurcir ce que l'on cherche, c'eft défigurer ce 
qu'on veut connoître: non, ce n'eft point ainfi 
qu'on peut atteindra à l'intelligence de ces grands 
principes : il faut les envelopper de (a penfée, il 
faut les parcourir d'un feul regard, ou renoncer 
à les concevoir. Auffi, tandis que le laborieux 
Erudit, en déployant toutes fes forces, marche 
d'un pas traînant; vers la recherche de la vérité, 
l'Homme de Génie s'en làifît à Hnftantj la rapi- 
dité de fes combinaifons donne aux opérations 
çlefon efprit l'apparence d'un inftinôj il regar- 
de & il voit, il cherche & il découvre ; il eft fem- 
Wable à i'aftre du jour, dont les rayons innom- 
brables, dans le même moment, traverfent lïm- 
mcnfité des airs, atteignent les globes du monde 
& les couvrent de leur lumière. 

Les 
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, * * 

4 Les grands ï-îomtries font continuellement 
potirfuivis pdr Ceux qtii (bnt avides déselcverj 
.Us lié font défendus que par cette multitude qui 
lie lutte point cOntreUx, ouï par ces perfohncfc 
qui, jtiftes pat cara&ère, mettent là vérité avant 
îtm propre gloire, 

Lotfqu'on n'a pti Cohtefter à Colhert les foinl 
qtiït s'étoit donnés pout étendre & favorUèt lé 
Commerce & les ManufàdurcS, on à tâché dé 
Jes faire ctivifagct comme inutiles à la profpérité 
d'Un Etat. Je ne difcuterài point ici ces opinions i 
les principes de Colbtrl que polis avons dévelop* 
pés fufïîfent péUt étte pour y répondre. ' n 

Mais il cft une objeétion à laquelle nous dé* 
Vôn* nous arrêter^ parce qu'elle s applique à toii* 
te Tàdminiftration de Côlberl. 

En établiffant les Arts & les M anùfadures, etL 
étendant le Commerce, cft augmentant les ri* 
cheffes nationales , il n'a fait qu'augmenter lé 
Juxc, il à donc contrarié là forcé & là félicité 
publiques. ; 

Si cette proportion étoitjufte^ Colbcrtfcfc* 
toit trompé dans fon but, 6c l'édifice de fa gran- 
deur croillefoit avec fes fondemens. 

Quelques réflcfcioris Courtes fur lé luxé, fuf 
fon rapport avec le bonheur dés hommes & avetf 
k puifftace nationale* nom aideront à trouVéf 
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une féritc qui tient de fi près au jugement qu'oa 
doit porttr de Col b en. 

La loi des propriétés produisît des inégalités de 
fortune f ces inégalités de fortune entraînèrent 
des inégalités de jouifTances, & la fupériorité de$ 
unes fur les autres fut exprimée par le mot de 
luxe : ce luxe n'eut été fufceptible d aucun ao 
crdiffement, fi, à chaque génération , les fruits 
de ion travail péri flbient avec elle : (nais un grand 
nombre de productions de la terre & de Hnduftrie 
fcbfiftant au-delà de la vie des hommes, les ri- 
chefles mobiliaires s'accumulent dans la Société, 
tant que des révolutions extraordinaires ne vicrw 
lient pas les détruire; alors s'introduit un nou- 
veau luxe, qu'on pourroit appeler ie luxe des 
fièclçs ; & les difproportions deviennent plus frap- 
pantes. D'un côté, l'on voit cette multitude de 
rkheffes entaffées par le temps, fe joindre aux 
productions de la génération nouvelle, & répan- 
dre leur faite au hafard par le mouvement des 
propriétés; & de l'autre, on voit le plus étroit 
néceffairc demeurer le partage invariable de cette 
clafle d'hommes, qui, par leur nombre Scieur 
rivalité, reçoivent la loi du Propriétaire & con? 
facrent, parleur pauvreté, le fouvenir de fon 
avarice. 

. C'eû par ces contraftes remarquables que le 
luxe étonne & révolte j mais on voit cependant 
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Se, dam fen plus grand éclat, il cft enCo#e Pefc 
: naturel de la loi des propriétés > du travaille 
du temps. 

II faùdroit, pour l'arrêter dans un pays tel que 
ki France, interdirez la terre d'être fertile, auk 
hommes d'être induftricux > ou ordonner aux 

{propriétaires de ne plttë échanger contre le travail 
es lubfiftanccs fuperflues qui leur appartiennent, 
& de les cônfacrér à nourrir des hommes oifife: 
mais que gagneroit le bonheur à cette inftitiN 
lion? * 

Le pauvre nourri dans l'oiilîveté, poutfuîvi par 
f ennui, regretterojt le travail & la peine, & te 
riche, gêné dans Itifagc de fa propriété, futrdît 
avec fej richefles le pays où Von fie pourvoit pas 
en jouir. ' 

Ces inftitutions aUflereS, tnèrùc infiniment 
modifiées} ne peuvent convenir qu'au* petites 
Républiques, qui ne fubfiftent que par les plaifîfi 
de l'égalité; mais dans un pays monarchique, où 
les rangs & la naiflfonce accoutument de bonne 
heure au* dfftinétions; Celles des riche/Tes ne peu- 
vent plus offtnfer : elles confiaient au contraire, 
en présentant aux talens un moyen de s'élever } 
& quant à ces hommes que la propriété condam- 
ne à ne chercher que le néceflaire, ils regardent 
Jet riches iomme des êtres d'une eipece différen- 
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te, Se leur magnificence comme un attribut dp 
leur grandeur. Ce n'eft point par ce fpe&acle 
que le pauvre eft malheureux: comme les rayon^ 
d'un grand jour, cette pompe éblouit fis yeux 
& le diftrait du malheur de l'envie. 

Mais s'il eft un luxe qui, né du travail, tient à 
des inftitutions propices, au bonheur des hom- 
mes & à la force des Nations, il en eft un con- 
traire à ces principes , qui n'eft produit que par 
ïinjuftice ou par la foiblefie; je veux parler de 
ces inégalités de fortune qu'une adminiftration 
ignorante ou trompée fait naître lorfqu die ac- 
cumule fes faveurs dans un petit nombre de 
mains, lorfqu'elle ouvre dans la Capitale des rou- 
tes à la fortune, indépendantes du travail & de 
l'intelligence, & lorfqu'enfïn, dans la diftribution 
des impôts, elle pèfe fur les petits & refpeâc les 
Grands : Colbtrt ne fe rendit point coupable de 
ces fautes. 

Mais, dira- 1- on, s'il eft un luxe qui ne détruit 
«pas le bonheur, il nuit toujours à la force natio- 
nale, en amolliflant les mœurs; il fournit aux 
Grecs l'Empire des Pcrfcs, il renverfa là-Républi- 
que Romaine. 

Les temps font bien changés 3 Colbtrt fa /oit 
fans doute aperçu; il avoit promené te$ regards 
iiir ces nombreufes années qui s'élevoient en Eu- 
rope, & réfléchifl&nç profondément fur la difei- 






pftne rfgourêutë qu'on étabJifloit, & quî devott 
gouverner cent mille hommes par uo îcul mou-* 
bernent & par une même volonté, il vit avec 
douleur que ces vieilles vertus de la Grccc & do 
Rome, l'amour de la patrie , le fanatifmc delà 
gloire, ne (croient plus & ne pouvoient plus être 
Tunique force des Etats. 

- Je m arrête peut-être ici fiir wie trifte vérité; 
mais on ne feucoit attribuer trop d'influence a 
l'invention de cette difcipJine guerrière: en ren- 
dant les hommes égaux par la force de l'obéiflàn* 
çe, elle a fouflrak la pu ifTance des Nations^ J'afc** 
tique influence des mœurs, à cette énergie de» 

5 mes qui difpofoit autrefois du feeptre du mon^ 
c Oui, ceft Ja perfedion de cette difciplin» 
qui a mis la force dans le nombre, & quî fit fen-r 
tir à Colbcrt que l'argent, ce ligne général des 
valeurs, le prix du fervice des hommes, devien- 
droit .nécefTaircment le fondement eiïentiel de 
la puiflànce politique. 

■ Peut-être aujfi que ce grand Miniftre, ami de 
l'humanité, apercevant que ces armées nombre»- 
fes & dtfciplinées, devenue* néçefïàircs à la dé* 
fenfe nationale , augmentaient en même temp* 
la force èa Souverain fur fon peuple, découvrit 
avec plaifir q«e les richefles mobiiiaires pour- 
roient rendre un nouveau fervice à fon pays, ca 
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f ftdtita t à ménager fatis cette cette foutte eflen* 
tiellc de la puiflanec par la dçueeur & la juftice 
du gouvernement $ car fi la terre peut fuffire pour 
captiver (es Cultivateurs & fes Propriétaires, le 
Commerce êçïinàuûrk ne connoiffent d'autre 
chaîne que le bonheur £ la liberté. 

Ainfi, telle eft l'importance des riche/Tes mo- 
, biliaires, que par use heureiife combioaifon, el- 
les défendent à la fois contre la conquête & la 
tyrannie, * 

, QueBe muîtkude d*oHjets différens font foù* 
j mis à la réflexion d*àn grand Àdminiftrateur des 
, Finances! Recevoir les tributs impofës, payer les 
dépends fixées, c'eft une fbnéfcion bien facile; 
mais combiner les réflburces d'un Etat, fentirles 
| Juftes rapports entre la richefle & l'impôt, entre 
le prix^des denrées & les facultés des hommes, 
«ntre rAgrkuhure & rinduftrie, entre k bon- 
heur & la force 5 démêler ces vérités qui font en 
raifon compofée de tant de motifs ; parcourir 1 
là infHtutions & les u&ges; voir où s'arrêtent 
leurs avantages, où commencent leors abosj ré* 
fermer les uns fans détruire ks autres 5 concevoir 
, W deflein & diriger vers fon but toutes les ck- 
; confiances > former de nouveaux plans , & les 
s feîre avancer ans convulfion, fans révolter IImk - 
fcitude & Feiprit pratique des hommes, & fana 
produire par une trop grande ardeur de nouvelle* 
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jféfifanees: voilà peut être le plus grand trav*U 
qui puifle être confié à l'intelligence de l'homme^ 

DERNIÈRE PARTIE. 

Colbcrt* en délirant d'accroître le Commerce 
& d'étendre les Colonies, s'occupa de la Mariné, i} 

3 ai doit les protégera les défendre: clleétoit 
étruite, quand le Roi lui confia ce département. 
Peu d'années après, on comptoit plus de cent 
vaifleaux de guerre, & foixante mille matelots* 
En même temps, çn vit s'élever les Arfenaux de 
Toulon , de Breft Se Rochcfort , & Dunkerquc 
fut acheté des Angloîs. Ce qui doit étonner, c'eft 
qu'en même temps que tous ces établiflfemens 6 
préparoient, les impôts étoient diminués. * 

iolbtrt ne borna pas fes vues à augmenter les, 
richeflfes du Royaume j il voiilut encore fixer 
leurs Propriétaires, en raflcmblant en France 
tous les Arts agréables* 
■ C'eft lui ont fonda les Académies de Peinture 

àlffi ^®MS»^îteSSfne, ou Pon entre* 
tient, aSc dépens du Roi, les Elèves qui ont ras» 
porté des prix à Paris: louable inftitution, <gpî 
enfeJgno do bonne heure aux jeunes gens que lt 
véritable récompenfe do talent, c'eft la fecultc 
de le porfc&ionner. encore. I 



C'eft par fts foins & fon a&ivké que furen* 
f levés; ou perfectionné* la. plupart 4$s EtaMiiTe-* 
jnens qui embellirent Paris & qui çoqtribuçnt à 
fa commodité, Içs Quais, les Bônlçvards, le* 
f laces publiquçs, Iç Louvre & les Tuilçriesi il 
fentit que ces mpnumens durables , en mêmç 
temps qu'ils augmentent Içs douceurs dç b vie, 
cachent la çuriofitç des Etranger*, les appellent 
parnii npus ? ôç fpnt fçrvk leurs riche(Tes 4 l'en- 
couragement de notre induftrie, Ceft ainfî qu'il 
appartient à un grand Homme de donnée au$ 
beautés dç l'Art une a&ion éternelle, 

Nous lui devons encore l'Académie des Iq« 
£l iptions, qx\ le génie ardent d^Modcme^ i«rç 
^eTBÇftryationç fines, & par des 6raçes r difiiçilç? 
p diftinguer, atteint à la çonnoiflancç des tnoeurfc 
£c des ufagçs de 1 antiquité, & va chercher dan* 
fes momwnfus i dç* çbjets de çon^tt^foQ <Sç dé 
nouvelles lumières. 

Colbtrt fut fans cefle occupé de propager le* 
Jciençes; U augmenta la Bibliothèque du Roi 

f&lelaçdiflioBlantçsi il «^^S|fe«êlP^ 
f ig ; il appela Huyghens & Cauitti* eann^ ce fut 




^riîrWçs viennent faire un magnifique échange de 
leurs connoiffances & dç lj&urs peofëci : fupcrhs 
iflbciation, pi^ lea.forces s unifient pour tracer 



te marche dbs Cieux^ pour raVhr à fa nftore fes i 
fecret* , 5c rdbaufler fa gloire de l'homme. / 

Cptbtrt ne fç conrèfltoit pas d'honorer les Arts* 
jpt les Sciences dans fon £âys: Toq eût dit quc( 
fen génie bienfeifafrt s'y trofcvoit comme reflfeïv 
' ré. Pour élever la gloire de fon Prince, pour fiii 
tt retentir par-tout le nom François, il erjgagebit? 
\t généreux penchai** dç to&fcXiV. à donnée 
des récompenfes aux Etrangers qui (ç faïfoîcnt 
remarquer par leurs talent II écrivit de fa part ï 
Ion Ambafladeur à Stockholm^ d'annoncer untf 
penfîon à un Savant qu'on cotinôiflblfc en France, 
& qu'on eut quelque peine à découvrir en Suéde, 
Il -faut plaindre une Nation qaî eft aiertie-rj^runcK 
autre , des grandes qualités dé les concitoyens, 
& <fâ lui laifle lefoiii de les récompeïifer. Col* 
(nr*i ainfi qu'un habilç Mécaiikien, qùlconnotÊ 
k force du poids le plus léger quand il eft éloi- 
gné du point d'appui, Colbtrt préftirnoit que* 
ces foibics* réeotlpipea&s , qui allaient chercher 
le merise au bout de l'Univers,' agiroient fur f# 
Nation, ^ç er|CQUrageroi«m tous ki talens ci* 

Fiasse* - . 

Richelieu Favoit devancé dans rinftkutior< 
d'une Académie pour la culture de la Langue 
jfcartçojfe, de l'Eloquence & du Goèt ; il en fuf 
jaloux kns doute i : rmis il marcha fur ik$ trace* 
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en favorifant les Lettres; ë les airnoit comme 
Homme d'cfprit; il les encourageoit comme 
Homme d'Etat II fentoit que c'était aux Lettre* 
qu'il appartenoit d'adoucir les mœurs en élevant 
l'amc, & d'étendre l'empire de la raifon, en lut 
foumettant le cœur de l'homme par le charme 
de l'éloquence; & plus l'augmentation des ri- 
chefles donnait au caprice & au luxe de non* 
veaux moyens de s'égarer, {dus un Miniftrc (âge 
devoit defîrcr d'exciter le goût des jouifTanccs 
honnêtes, plus il devoit fêntir l'importance de 
Soutenir les Loix par les mœurs, les mœurs par 
l'opinion, & l'opinion par des ouvrages où le 
génie & le goût s'uniroient pour embellir Ja 
vérité^ / 

v Cclbtrt enfin perfuadé qu'une libre communi- 
cation tourne au profit de la Nation la plus fevo* 
xiféc (»ir la nature, voyoit avec plaifîr que les 
écrits éloquens de ion fiècle ferviroient fon fyfté* 
jae économique, en étendant la Langue Françoi- 
&, & fenverfant la barrière qu'établit cptre le* 
tommes la, différence des langages. 

Peut-être auffi que ce Miniftré, que je me te* 
fttéfciste feus ceflfe occupé des objets de Ion ad- 
miniftration, ayant réfléchi fur le goût, qui n'efc 
ffu'un fentiment parfait des convenances, avoir 
itptrp dans les chefs d'oeuvre de Racine & de 
Moliérç, & dans leur repréfentation journalière, 
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une inftftiéHon dont rinduftrie Françoifc ptofr» 
teroiffàns y penfer* il avoit préfumé qu$ l'habi- 
tude de distinguer de bonne heure ces fils imper* 
çeptibles qui ïeparent la grâce de laiïbâatiotï, 1* 
(implicite de la négligence, la grandeur de l'exa» 
aération , influerait de proche en proche itir 
Pofprit national, & perfectionnerait ce eoûr, qui 
fait aujourd'hui triompher les François dans tous 
leurs ouvrages d'induit rie, & leur permet do 
vendre bien cberaux Etrangers une forte de con- 
venance fpirituelle & fugitive, qui ne tient ni 
au travail ni au nombre des hommes, & qui 
devient pour la France le plus adroit de tous 
les commerces, 

C'eft ainfi que Colbtrt ramenoit à fon but les 
circonstances qui eo paroifloient les plus éloi- 
gnées. 

: Un grand Homme feit ion pays par (es talens 
& par lbn exemple. Plqfieurs parens de Colbtrt. 
attirèrent l'atterition publique. Puflbrd examina' 
le Code des Loix. Colbtn de CroiiTy & de Tor- 
cy, devinrent célèbres dans les négociations, Af 
k jeune Seignelay, cjpi mériterait un éloge par-» 
tkulier, promettait de marcher fur les traces dt 
fonpere. 

Tel cft Phonorabic afeendant du génie > lors* 
«ju'il eft joint à la vertu. Oui, l'homme ainfi 
4oué^ le (eut véritablement gwad # impofe dé 
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{tipéét à tous ceux qui rapprochent; il extttf 
fes amis à lui rcffemblcrj il en fait un dévoie à 
fes enfins ; & s'élançant dam l'avenir, il fembi* 
en donner Tordre à fà pofterité la plus reculée, 
précieux héritage qui mène par contrainte aux 
{entiers de l'honneur, & qui vaut mieux làns 
doute que ces faveurs de la fortune, $ui ne fer- 
vent à l'homme que de piédeftal , & qui agran* 
dlflent également ou fa honte ou fa gloire. y 
Colbcrt fut encore béni dans là vie domeflifc 
que, par ion union avec une femme aimable & 
vertueufe, qui lui rendoit (à gloire plus chère, et! 
hti présentant un objet de fon affeâion fur le- 
quel il pouvoit la répandre, qui le confolort de 
rihjuffice des hommes & de leur ingratitude, & 
qui, voyant fon ame a découvert, lui donnait,* 
par fon eftime, le plus doux prix de fes vertus. 

* Colberffkt traverfé, comme tous'Ies pli» 
grands Hommes, par les rivalités Se les jaloufies ? 
u le fat fur-tout par la haîne de Louvois $ il 
éprouva combien il eft difficile de faire le bien* 
fl'cfltrpa ces intrigues de Cour, qui ne laiflent 
aiftcMiniftres qu'une portion de leurs forces pour 
fcdtiHmftrer, en les contraignant d'employer l'au- 
tre à fc défendre. Colbtrt à la vérité ne felaifla* 
Gtet doubler dans fa route. On put retarder fes 
iccés, mais on ne le découragea jamais; il étbit 
trôpgr^nd pour être perfonncJ» Un grand Mi-* 



ftiftçfc, T au moment qu'il fe% r « àFadminiftfa* 
lion, doit fe féparer des pa/fiofcs qui fagitoient 
comme homme privé j il doit en épurer fon coeur, 
ainiî que 1 or animé par le feu quitte les riis me* 
t^ux qui s'étoient joints à lui. * 

. C'cft ainfi que fc montre Colbert. Le^injufti* 
ces des hommes peuvent exciter fou mépris, mais 

, xarement fa haine & jamais fa vengeance* Il n'eft 
point irrité par leurs procédés, parce qu'il n'eft 
eu point étonné, fes yeux ont fait le tour de 
l'homme; il fait les fruits qu'il peut porter > & U 
n'en attend point d autres; 

La guerre vint l'arrêter dans (es plans d'admi» 
jiiftratian ; & déranger fon fyftcœe économe 

_ que. *) ^ 

. Alors on oublia le bien qu'il" a voir ftîr. Les 
uns lui reprochèrent des opérations impofées pair 
la néceflïté; les autres trouvèrent qu'il devoit à 
fa gloire de réfîgner fa place jorfqu'il ne pouvok 
plus fuivre la route qu'il avoit choifie, comme 
s'il ne fervoit pas encore fon pays, en tempérant 
par les reffources de fon cfprit les contributions 
que la guerre entraîne, comme s'il n'étoit pas 
utile à la Patrie, en follicitant Louis XIV. en fa* 

* 

*) II fut obligé de rétablir plufietirs impôts qu'il avoit abolis; 

' H fut contraint d'avoir recourt à des créations de charges 

... dont il avoit fenti l'abus, en entrant dans le Miniftèrc : est? 

tel eft Wmpire des circonftahees* que la puiflance de J'Hom- 

tac kitte ta raiai contr'elletc „ > 
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veur de la paix, ta le conjurant (ans eeflè de fit 
pas imiter ces Princes guerriers qui croyent que 
ce n'cft pas une'aflez belle comrhiffîon pour un 
' être ftribk & mortel, que de veiller au bonheur 
As vingt millions d'hommes , & qui facri fient 
ce bonheur au vain plaifir de commander à cent 
mille de plus» 

Colbtrt eût faîis doute acquis plus dliôhnettf 
dans l'opinion publique, en quittant le Miniftè* 
ré, au moment où la guerre ne fui permettait 
plus détendre des fervices éclatam; mais il eût 
eu moins de mérite au* yeux de celui qui fonde 
Je cœur de l'homme, 6c qui lui tient plus de 
compte d'un mal qu'il arrête en (ècret, que d'urt 
bien qu'il fait en public. Les hommes à la vérité 
ne jugent point ainii; ils veulent qu on ceffe 
d'agir, lorfqu'ils ceflent de louer* Foibles juges 
d'un grand Miniftre, qui vouiez le gouverner par 
votre approbation^ êtes -vous affez grands pour 
couronner (à tête? N apercevez- vous pas que 
l'homme capable de tenir en fa penfée les vaftes 
refforts de l'adminiftration> a dû coiynoître de 
bonne heure comment on- eft applaudi par la; 
multitude. Bien loin de felaifler maîtrifer par 
die, c'eft à lui de la gouverner. 

Colbtrt n'avait garde de foumettre (a condui- 
te aux fuffrages pppulaires: l'homme guidé par 
cet efprif ne fera jamais qu'un Adminiftrateur 
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médiocre; n'agiiTant que pour êtrcxontcmplc, 
il ne fera pas Je bien en feefet; il refetera ces 
plans d adminiftration que le grand jour contre» 
rie j cet accord de moyens, cette union de penfecs 
qui fcmblcnt fe cacher dans leur propre harmo- 
nie, il les facrifiera pour complaire aux hommes 
dans leurs goûts journaliers, & pour rcnouvcJJer 
&ns cefle ces applaudiflcmcns d'un infiant, aux» 
quels la voix du temps ne s'eft jamais unie; en* 
fin, régi par l'opinion, fa volonté fera chance* 
Jante comme elle, & il fera femblablc à ces héros.. 
de théâtre, cjue des battemens de mains excitent 
ou découragent. 

Colbtrt a de fes devoirs une plus vafte idée, & 
de fa récompenfe une plus haute elpérançej il 
tient aux hommes, fes femblables, par 1 amour 
& la bienfaisance , mais fon ame élevée audeflut 
d'eux cherche un rapport dans le ciel. 

Co/^rr aimok tendrement fa Patrie, llnjouty 
* fa maifon de Sceaux, jetant lin coup dœil fur 
ces campagnes fleuriesqui embelliflcnt laFrance, 
on vk fes yeux fe baigner de larmes. Interrogé 
fur leur motif, par un des fes amis: Je voudrois* 
répondit-il, pouvoir rendre ce pays heureux, & 
qu'éteigne de Id Cour, fans appui, fans crédit, 
Vhtrbt crût dans mis cours* 

Qu on aime à contempler les larmes d'un gtmd 
4fomme ! qu'on aimç à le voir fc rapprocher de 
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Jlot» par la fcnfîbilké, tandis qu*îl ^Vn 'éloigne . 
par la hauteur de fon génie i Oui> Ton (è lent 
•plus prés d'une ame bttn&ifànte* que d'an efprft 
échauffé par l'amour de Tordre & de Tes devoirs. 
On jouit davantage, parce qu'on fe croit alors le 
motif & la récompcttfc de fes actions. Je ne Cria, 
mais en fuiront l'administration de Colbcrt, mon 
efprit continuellement tendu étoit comme for* 
gué de l'admirer, jfai eu du plaifir en voyant 
qu'il étoit un homme; mon amc s'eft unie à 
les larmes, & je me fuis fenti élevé par Ci gran* 
oeuf* 

Maïs i dira-t*on, Cùïbttl n*cut-il point de dé* 
fàuts ? Oui, (ans doute il en eut: mais étouffes^ 
preffés par fe$ vertus, Il faudroit emprunter 1* 
hache de Tetivic pour fe frayer Un chemin 4t 
pouvoir les atteindre J & quant aux erreurs qu'oit 
remarque dans fon administration, certes, qu'il 
eft facile après cent ans d'expérience & d obfervâ- 
tions d'apercevoir quelques taches daris cet im- 
menfe tableau ! Mais, (i 1 on réfléchit fur l'igno* 
rance & la confufion qui régnoicrit avant Cùlbtrt^ 
dans tous les principes de Finance & de Com* 
merce, on fehtira peut-être que c eft à la lumière 
de fon adminiitra tion , que c'eft à l'aide des 
flambeaux qu'il tenoit en les mains > qu'on dé-» 
couvre aujourd'hui fes erreurs* 

v • ivtait 
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le, for te point, fe mépfend &tfé- 
ment j il porte quelques grains de fable du ipm- 
% met de ces monts ékvés par le temps; il fe place 
âu-deilus, & il s eftime haut de fa propre gran- 
deur. Ou^ ccit une ingratitude commune de * 
i'efptk envers le génie, que de méconnoître ce 

Sjmî doit à ceux qui, dans tous les genres, font 
tir du néant cette première idée, à laquelle 
toutes les autres viennent le prendre, & fur la- 
quelle efles s élèvent orgueilleufement. 

En i6$3* Colbirt fut attaqué de la maladie \ 
dont il mourut. Il étfoic à Paris. Louis XIV. partit \ \ 
de Verfaillçs pour le vifiter; & toute la France \ 
en fut attendrie/ Nation douce & fenfible, que, 
les plus foibles foins de la part de (on Prince, 
émeuvent & tranfportent ! aimable Nation, à la- 
quelle il eft fi doux de faire du bien ! avec une , 
intelligence fine & rapide, elle a l'âme d'un en- 
fant, &fon coeur cft ouvert à la reconnoiflanec; 
précieuie qualité, qu'elle doit a fon heureux na- 
turel^ & qui eA peut-être entretenue par fon^ 
gouvernement; il n'eft pas allez arbitraire pour 
faire perdre aux âmes leur reflbrt, & il n'eft pas 
allez libre, pour que f éloignement habituel de * 
toute efpèce de joug puifle faire haïr celui même 
fies bienfaits. 
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• Colbtrt remît à Louis XIV* l'état de Ton bien, 
avec les preuves qu'il ne montok qu'à fa premiè- 
re fortune, & aux économies qu'il avoit pu faire 
fur les bienfaits du RoL *) Je ne relèverai point 
cette anecdote de fa vie $ je ne rrf aviliraient 
à louer Colbert, de ce qu'il n'eut, pas l'ambition 
des richefies. Ce defir eût-il pu trouver place 
dans un cœur tout rempli de plus nobles pen- 
fées? Que Craffus ou.Lucullc, élevés fur des 
monceaux d'or, tirent gloire de leurs- ri cheffes, 
& fondent leur grandeur fur là petiteffe de ceux 
qui les admirent, ils ont raifbn. Pourquoi tefu- 
ftroient-ils un hommage qui leur cft offert? ib. 
n'ont pas à choifir. Mais un homme qui, par IV- 
t&due de fes lumières, par la hauteur de fon gé* 
nie, par l'éclat de fes vertus, peut foumettre l'or 
pinion de fon fiècle, & ravir à la poftérhé fon 
admiration, s'il rechecchoit en même temps cette 
petite gloire domeftique que donne l'opulence^ 
il feroit en oppofition avec lui-même, il n'auroic 
ni la confeience de fes forces, ni celle de fa de- 

ftïnée, il ne feroit pas grand. 

i « 

Colbtrt mourut avec piété $ c*eft ainfi qu'il 
avoit vécu* Il n abufa jamais de fa grandeur pour . 
fouler aux pieds les opinions qui lient k$ hom- 

*) J'ai lu celte anecdote dans les Vies des Hommes iUuftris de 
France , & j'ai du croile facilement st la vérité d'un fait qui 
montroit Colbtrt tel &iïl dévote être. 
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jnei par Pidée d*un Etre fuprcmc» En étudiant 
- l'économie politique, ii a Voit fentf mieux que 
perfonne l'erreur de ces fyftêmes>qur veulent fup* 
pléer à ce magnifique reiîbrt, par l'idée de lor^ 
<fee, par les Loix & par l'éducation. Ço&ert a voit 
Aperçu que la plupart des hommes fout condam» 
lies, par les inftitutions de la Société, à confacref 
tout leur temps, des leur pkjs tendre enfance, aif 
travail quixloit les nourrir $ il avoit reconnu que 
tout principe de vertu, qui exigeoit de 1 étude 
ou de la réflexion, n'etoit pas à leur ufege, $t 
«ju'on ne pouvoit les attacher à l'amoar de l'or- 
dre, que par une idée à la fois fimple, rapide 
èc frappante, qui fe gravât dans leur penlee avec 
la crainte & refpérancè, ces paffions commua 
, à tous les êtres, & que le fpedaclc de la nature, 
la nuit, le tonnerre, & les tempêtes réveillent 
fans effort dans le cœur de l'homme* 

Colbtrt enfin s'étoit pénétré, pour lui-même* 
de cette confolante pepfée; un grand Admini* 
ftrateur s'attache pins fortement qu'un autre à 
Tidée d'un Dieu» Il a vu comment tout fe lie 
danâ la Société par l'intelligence* & il lui attri- 
bue de même l'harmonie de l'univers. Il a jeté 
lis regards fur ces hommes qu'il a gouvernes) 
fur cette chaîne d'efprits différent, qui fe mécon* 
noiiTent mutuellement, & qui prennent toul 
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également les limites dé leurs vues pour les bor- 
nes de ce qui eft $ if n'a garde de les imiter dan* 
leur préfomption j il n'a garde de rejeter ce que 
fa raifon ne peut foumettre, &il fe dit à lui- 
même: & moi auffi, je fuis peut-être le plu* pe- 
tit entre un nombre infini d'êtres éloignés de 
mon intelligence, & qui atteignent par degrés à 
la connoiflanec du Créateur. Ceft ainfi que la 
véritable grandeur, bien loin de conduire à l'or^ 
gùeil, devient pour l'homme une leçort d'humi- 
lité, & un monument de fa foiblefle. 

Colbtrt mourut, & le Peuple voulut enlever 
fon corps & le déchirer. Ce fut le prix de fei 
tiyvaux & de Tes bienfaits. Les opérations aux- 
quelles il avoit été contraint par la guerre avoient 
tout fait oublier. La multitude des hommes cft 
to ute fau vage : elle cft preflée d aimer & de haïr^ 
ic ne fe taillant aller qu'à des affe&ions, (impies, 
il lui faut un objet quipuïfle lui répondre de la 
guerre, des fàifons & des orages : il lui faut un 
homme à qui elle puifle fe prendre de fon bon- 
heur ou de fon malheur. Les circonstances, ce 
mot dont l'empire eft fi grand aux yeux de Te* 
{prit obfcrvateur, eft un mot qu'elle n'entend 
point* 

Colbtrt ne fat pas regretté des Courtifàns, 
& il ne pouvait pas l'être. Il n'étok pas un Mi- 
nifire félon leurs. pen chaos; & ils durent haïr 
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bientôt celui qui laiffbit inutiles, dans leurs 
mains, ces armes victorieufes, & tant de fois 
éprouvées, la louange, les carefles & la flat- 
terie. 

€othtri étoit né avec de lauftérité darls le 
tarattère. EUe s'étoit peut-être accrue dans le 
Miniftere, par l'habitude de voir fî fouvent les 
attaques de la cupidité & de l'intérêt perfonnel, 
infuitet doublement à fa clairvoyance, en pre- 
nant le mafque du bien public. 

. Ce Miniftre devoit donc être plus eftim^ 
qu'aimé. Pendant la vie d'un homme, on a peine 
à féparer fes adions de fa perfonne. Cette répa- 
ration çft même impoflïble chez une Nation fe*i» 
fiblc. Un mot, un fourire aimable, captivent 
fouvent plus de fuffrages qu'une fage ^dmini- 
ftration. Il dt vrai que tandis que le fouvenir de 
ces petites grâces, qui ont charrrté la vanité des 
vivans, s'enfuit avec leur génération, la mémmrc 
/dès adions eft la feule qui demeure & qui refifte 
aux atteintes du temps. Les pallions des hommes 
font plus fortes que leur intelligence: celle-ci 
ne peut juger, tandis que les autres dominent. 
L'opinion eft femblablc à la mer agitée, celui N 
qui veut en jn durer la hauteur laiffç paffer/' 
forage, 

E> ••• 
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Enfin, tcHc cft la deftinée d*gn grand Hoto* 
ftie, il eft rarement témoin de fon triomphe, 
& tel fut le fort de Colk$rt< Mais le jour *t* 
rive où la vérité, conduite par le temps, s'ap* 
proohe de fon tombeau, & lui crie: lève -toi, 
jouis de ta gloire, ics hommes commencent i 
te connoître, 

François, qui contemplez les bienfaits de ce 
i grand Homme, &, qui vous affligez de f in juflica 
oc fçs contemporains, confolcz-vous; jeunes 
gens qui fèmez dans votre amc cette fermenta* 
tion, cette ardeur des grandes choies, qui voua 
preffe de vous livrer aux affaires publiques, 
que l'exemple de Colbcrt ne vous décourage 
point, il fut heureux^ U eut fà récompcrifc r il 
fit le bien. 



Quand on a marché quelque temps dans la 
carrière de la vie, quand on a réfléchi fur les 

I'ouiflances que l'homme pourfuit, on a vu corn* 
>ien font courtes & bornées celles qui n'ont pour 
objet que nous-mêmes; on ne peut étendre (on 
exiftence qu'en s attachant à celle des autres pat 
la bienfaisance $ venez le témoigner, âmes fên- 
(ibles, qui vous nourrîflez de ce plaifir, & qui, 
dans la proportion de vos forces, vous apprechcai 
du malheur pour le plaindre & pour le foulagciv 
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Mai ^eUe comparaifon entre vos moyens & 
ceux qui repofent cotre les mains d'un Admi- 
niftatçur des Finances! le cœur s enflamme en 
, y réfléchiflant. Oh ! quel plaifir dans le recueil- 
lement de la folitude & dans le filence. de la 
nuit, loriîjue l'Univers fommcille, hormis celui 

3ui veille fur tous, d'élever fbn ame vçrs luj, 
e fc dire à foi-même: Ce jour, j ai adouci la 
rigueur des impôts $ ce jour, je les ai fouûraits 
au caprice de l'autorité} ce jour, en les diftri- 
buant plus également, je pourrai convertir ufr 
- ftfte inutile au bonheur, dans une ai&nce gé- 
nérale, qui fait à la fois la félicité, & de ceux 
qui en jouiflect, & de ceux qui la contemplent ; 
ce jour, j'ai tranquillifé vingt mille familles alar- 
mées fur leurs propriétés; ce jour, j'ai ouvert 
un accès au travail, & un afile à la mifëre; ce 
jour, j'ai prêté l'oreille aux gémiflemens fugi- 
tifs, & aux plaintes impuiflantes des Habitans 
de la -campagne , & j'ai défendu leurs droits* 
contre les prétentions impérieufes du crédit & 
de l'opulence. O quel fuperbe entretien ! Quel- 
le magnifique confidence de l'homme au Créa- 
teur du monde ! Qu'il paroît grand alors ! Il 
femble s'aftbcier aux defleins de Dieu même. 

Oh! que vous feriez à plaindre, tous qui ne 
verriez dans les grandes Places que le charme 

E iv 
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de la puiffànce ; vous qui croiriez (Juif et 
d'autres commandemem agréables, que ceux 
qui annoncent aux hommes le bonheur & la 
paix; vous qui chercheriez dans le fommeil un 
afilç contre vos penfées, & qui craindriez de 
vous fuivre & de .vous connokre; vençz ap» 
prendre de Coibtft quels» font les vrais plaifirs 
de l'adminiftration ; venez appliquer comme 
lui vos talcns au bonheur des hommes: venez 
apprendre à profiter de cette vie qui s'enfuit; 
heureux qui peut , comme Colfart, Fenvifager 
fans regret, & du haut du fëjour éternel, eh- 
tendre dans tous les fiècles les bénediâioas de 
^ * Ton Pays, & les applaudiflfemen* de l'Univers! 
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Lions v & \& lefc bffre fi»pleto<#w coœmy 
o de répandre plus de joi^r fur l'achfiini- 



près avoir fait des notes fur l'Éloge de Cof 
bcn, à mefure que les différens objets traités dans 
ce Difcours y don noient lieu, j'ai cru plus convç- 
.Qable d'affujettir ces notes à Pbrdre des idées ; mau 
ce font toujours des notes : il eût fallu plus tfp 
tenips & d'efpace pour approfondir tant de pran- 
jdçs<queAi 
un moyen 
ftration de Colbcirt. 

JfA trouvé, en réflédnflant fur ces dïflfèfens 
otrçets, qu'il y avoit fou vent plus de vérité darîs 
les opinions communes que dans les nouveaux fy- 
tftèmeSw. Il en eft peut-être des principes de l'éco- 
nomie politique , pafles enufage, comme de h 
inorale tranfmife en proverbes. Les hommes un 
peu fupérieurs aux autres, les dédaignent (burent, 
par mépris pour ceux qui les fui vent ou qui les cl» 
\ tent fans pouvoir les approfondir ni les défendre; 
mais le plus fou vent cependant , ce font des réfuf- 
tats donnés par le temps & par une fuke d'obfer* 
vatfons dont perfonne n'a montré la chaîne, m*ia 
qui n/en a pas moins exifté. 

S'O Cl ÉTÉ. 

* * • • 

Le plaifir d'aimer auroit pu réunir autour Et 
Xbommt quelques-uns dé les femWables* mats 

S» f ji | 
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!a haïne & k defir dé la vengeance formèrent les 
grandes affociations. 

-•. La néceffité de fe nourrir dans un plus petit 
«(piee, ks contraignit à eafemencer la terre ,~& i 
la cultiver.. 

v On établit ou Ton afîura les propriétés , pour 
exciter au travail, &pour prévenir des difputes 
éternelles. 

Le Souverain devint le garant de toutes ces 
conventions: il dut veiller au bonheur des parti- 
culiers, & i la force nationale» qui affure la côn« 
fervation de ce bonheur. 

Rapports -& tontrariiUs entre h bonheur des 
Particuliers & la force publique* 

La malheureufç néceffité de confacrer à la-force 
une partie des citoyens , fous le nom de foipti, 
a diminué le bonheur général, en expofant les uns 
à des dangers, & en contraignant à une^ugmen- 
tation de, travail ceux qui dévoient les nourrir. . 

Mais prefque tout, dans l'ordre moral, eft corn* 
ppfé de, contraires & d'oppofitions , que la fageffe 
de rhommejeft appelée à tempérer & à rapprocher* 

< L'adminiflration tâche de réunir le bonheur à 
k force. 

Les Loi* cherchent i contenir la liberté para* 
. OiUèr e, qui combat contre Tordre public. 

La Morale marche fur )&% traces des Loix. 

La Religion, en demandant des facrifices enco- 
re plus grands, oflFre des récompenses proportion* 
.nées. 

Enfin, l'homme lui-même, chargé de fon pro- 
pre fort , partage fon attention entre les jouiflan* 



ces qui augmentent fan bonheur, & les privations 
qui en aflurent la durée* 

Mais , ainfi qu'il eft des alimens qui confervent 
«Pnom me en lui procurant des plaints , il eft iitJB 
dans la Société des fources de puiflance qui con- 
courent au bonheurs c'eft la population & la ri- 
cheffe. 

Comment la Population annoncé ta réunion 

du bonheur & de la force. 

Si l'abondance produit Ja multiplication des tom- 
ates: fi un heureux climat & de bonnes Loix les 
.attachent à leur Société , & fi le nombre des fol- v 
dats eft en ration du nombre des citoyens , il pa* 
roît que la population annonce le bonheur & la 
puiflance. 

Mais, dit -on, ne vaudrait- H pas mieux, pour 
le bonheur, qu'il y eût moins d'hommes dans 
chaque Société ? . v 

Cette oueflion eft de pure fpécularion: quel 
qu'en fût leréfultat, toute Loi qui limiteront Ja t 

Copulation , feroit une Loi barbare. Car fi tous 
:s hommes font appelés par la nature à fe multi- 
plier & à defirer de conferver leurs enfans, il fa4- 
droit, pour mettre des bornes à la population, fa* 
voir auparavant quelle eft fa portion de la Société 
qui peut ordonner à l'autre de renoncer à ces fen* 
timens naturels, 8f hri annoncer qu'allé eft de trop» 
On répondray peut-être que ce font les Propriéta*- 
res de terres ; qu'eux feuls font maîtres des fuhfi* 
fiances , qu'eux feuls forment 4a Société , & que 
tous les autres hoajaes ne font que leurs âdancjk 
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v S'il *fLvra\ que les Propriétaires de terre 
conjluutnt feufs la Société. 

Cette proportion, qu'on * quelquefois avancée, 
.donne à h propriété une extenûon incompatible 
.fnrçc h mtare des chofes ; on' y confond l'impor- 
tance de la terre, avec celle de fa propriété: l'une 
eft la fource de la vie , l'autre eft un arrangement 
•fociaf. ,**,**.. 

Pour qu'une telle proposition tut jufte , il fau- 
droit que chaque Propriétaire eût apporté fa terre 
d'une Planète -voifine, & put l'y rapporter; niais 
les propriétés étant une Loi des hommes , eHe* 
tf ont pu s'établir que pour le bonheur commun, 
'& elles ne peuvent fobfifter qu'autant que la So- 
ciété leur prête de la force. Ainfi, s'il eût été 
poffible que la propriété eût trouvé fa convenait» 
.ce dan> la déftrwôion ou la diminution de l'efpè- 
ce humaine, jamais les hommes n'auroient con- 
senti aune telle Loi. 

Il ne feroit pas impoffible que les terres d'un 
Royaume, concédant vingt millions d'hommes, 
>iunent partagées entre dix mille ou mille Proprié- 
; taireS. Cette terre eft à nous, diroieat ics uns, nous 
-ne voulons ni Cenfemtnce" t ni céder fes fruits, fi nous 
la cultivons; cette vie eft à nom, diroient les au* 
-très, nous voulons la conjerver, & toutes les Loi* 
de propriété feroient détruites. Ce qui fait leur 
• force $ affure leur Habilité, c'eft qu'elles font con- 
tenues par la nature des ebofes dans des bornes 
- raifonnibles ; c'eft que les Propriétaires ont be- 
foi* des autres hommes pour Jouir de leurs pro- 
-priétîés;c'eft que ces propriétés êtes -tnèmt s ne 
< fou, pas le gage, certain d'un plus £Wfed bonheur. 



^Comment les Propriétaires dé un* ènt 
. intérêt à la Population. 

* 

Si tes befoins phyfiques n'avotent poin* de bor- 
nes, moins il y aurait d'hommes fur le terrain, 
qu'ils pourraient cultiver, plus ils auraient de 
joutâances. Mais la fuhfiftance journalière étant 
marquée par la nature, tous les fruits que la terre 
donne à ion Propriétaire au - delà de les befoins* 
se tournent à (on bonheur qu'autant qu'il peut les 
échanger contre les ferviçes de fes femblables» 
Or, dans l'état de Société, nul homme, hormis te 
Propriétaire» n'étant nourri qu'en échange d'un 
travail agréable à quelqu'un , la multiplicité des 
hommes annonce toujours celle des jouiflances ; 
& la population s'arrête d'elle-même» iorfqu'elle 
excède lafomme des fuhfiftances* 

tes hommes falariés font les feuls qui ont inté- 
rêt à ce qu'il y ait moins de monde dans une So- 
ciété, car tout ce qu'ils ont, c'eft de la force; 
tout ce qu'ils peuvent vendre, c'eft du travail. 
Atnfi, plus leur nombre ferait petit , plus les Pro- 
priétaire^ feraient obligés de les ménager. Mais 
ces mêmes falariés défirent d'avoir des enfans & 
4e les pourrir; ainfi , en même temps que la po- 
pulation nuit à leur aifance, chacun d'eux met ion 
plus grand bonheur à concourir à cette même po> 
pulation. 



*. ' * 



Comment Us Rkhefles réunifient le Bonheur 

& la force* 

* J'entends par les richeffes te produit du travail 
filles contribuent toutes «u bonheur, en muki- 
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pliant les joulffancçs, & eHcs augmentent la force 
par leur faculté d'être échangées contre les fervi* 
ces des Etrangers, ou contre les fubfiftances qu'ils 
poffëd(ènt, &avec lcfquelles on augmente fa pro- 
pre population. 

Différences entre les Riche fes & la P&putathru 

Si le même nombre d'hommes, dans des circon* 
ftances différentes , peut augmenter inégalement 
lés richeffes > ces rîcheffes ne font pas toujours 
l'effet de la population. 

' Certains pays du Nord , contrariés par leur elU 
mat, par leur fol & par leur fituatiod, n'auront ja* 
mais de richeffes, tandis que les autres Nations de 
l'Europe font appelées à les augmenter fans ceffe. 

Sources de la Population & de^la RicheJJh. * 

L'Agriculture, les Métiers, les Arts, les Manu* 
faâutes, le Commerce & les Inftitutions d'une fa* 
gê Adminiftratioa. 

AGRICULTURE. 

Plus il y a de fubfiftances, plus il y a d'hommes» 
L'Agriculture fait naître & multiplie ces fubfiftan- 
ces : elle eft dpnc la fôurce effentielle de la pu» 
filiation. 

MÉTIERS, ARTS ET MANU- 
FACTURES. 

L'Agriculture fuffiroit pour la population, fi le» 
fruits de k terre étoieat recueillis «a commun, & 
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partagés également; mais par l'effet desLoixde 
propriété» une grande quantité de fubfiftances 
^accumulant dans les mêmes mains , &. l'homme 
ne donnant rien pour rietï, ces fubfiftances qu'il 
pofsède & doht il peut difpofer à fon gré, ne de- 
viendront la nourriture de fes compatriote; , qu** 
autant que leurs fervices lui feront plus agréables 
que ceux des Etrangers. Ainfi tous les travaux 
de rinduftrie qui offrent aux Propriétaires des 
échanges attrayans, concourent à la population, 
en arrêtant dans la Société les fubfiftances dont 
ces Propriétaires font les maîtres, & en excitant 
leur émulation & leur aâivité par la multiplici* 
tion & la proximité des jouiflances qu'ils peuvent 
obtenir contre les fruits de leur terre* 

Ces travaux d'induftrie concourent encore plus 
particulièrement à la population, lorsqu'ils plaifent 
aux autres pays, & forment un objet d'échange, 
avec lequel les Propriétaires peuvent acquérir les 
productions étrangères, fans payer en fubfiftances. 

Enfin, ces mêmes objets d'induftrie peuvent de- 
venir un moyen d'acheter les fubfiftances des au- 
tres Nations r & alors elles élèvent la population 
à fondus haut période. 

COMMERCE. 

Les Propriétaires des fruits de la terre veulent 
les échanger contre des jouiflances* Les hommes 
fans propriétés veulent, échanger leur travail con- 
tre des fubfiftances. A mefure que ces échanges 
fe font multipliés dans la Société, une claffe d'hom- 
mes s'en eft occupée plus particulièrement, & on 
lu appela des Marchands. Dans cette fiœple fon* 
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Ôtoti, 41t contrïbuoient déjà* à h popéîatiod, pm*< 
qu'ils rapprochent des Propriétaires les objets 
qui pou voient leur plaire, tandis qu'ls faifoient 
circuler les denrées de néceflité, en propor- 
tion des befoins qu'ils obfervoicnt & qu'ils pré- 
voy oient. 

'■ Le fervice des Marchands devint phis grand, 
ïorfqu'ils joignirent à la qualité cfagens dont nou# 
tenons déparier, Celle de Propriétaires considé- 
rables; ce qui leur donna les moyens ^entretenir* 
fans cette i'induftrîe, en fe chargeant de nourrir* 
B;s ouvriers, & de garder les fruits de leur travail,' 
Jufqu'à ce qu'il fe préfentât des acheteurs. Cette 
efpèce d'entrepôt entre les mains des Marchands' 
dut rendre le travail confiant & uniforme, StfcH 
nenter la richeffe. 

Enfin le Commerce de Nations à Nations éten»' 
dit encore la fonâion-des Marchands , qui , lors* 

Îulls s'appliquèrent à cette branche d'échange, 
ïrent appelés plus communément des Négôcians. 

Influence de là Science du Commerce extérieur 
fur la Population & les Richeffes. * 

Si une pièce de drap vaut trente fetiers de bled 
dans un pays, & trente -cinq dans un autre, ou 
feulement fi elle en vaut trente dans un temps & 
tpente-un dans un autre, on voit que, dans rby- 
pothèfe la plus (impie, la feience du Négociant' 
contribue à augmenter la population ou la riches- 
fe; & ce que je dis du troc d'un objet d'induftrie 
contre des liibûftances , s'applique également à 
d'autres échanges* 



On a voulu détruire .cette vérité dan s des Hvres 
modernes» fuc le fondement que le Négociait 
combat avec la même aôtvité pour fon intérêt 
contre Tes Compatriotes & Contre les Etrangers,; 
cela eff fût. Mais il n'en eft pas moins vrai qu'en 
même temps qu'il defire d'acheter à bon inarché 
chez lui, if veut vendre cher aux Etrangers; & 
que lorsqu'il cherche à tirer un haut prix des mar- 
chandises étrangères» il avoit auparavant appliqua 
tous fcs foins à les obtenir à bon marché. Ainfi, 
quoique fon intelligence travaille pour fes intérêts 
envers & contre tous, il n'eft pas moins vrai qu'en 
les {oignant, il favorife ceux de fon pays. Ce 
bienfait q'eft pas l'effet de la volonté des Négo- 
cians , mais le réfultat de leur convenance , & ce 
font les bienfait* de la meilleure efpéce dans l'or* 
drefociaL 

Richejfts comparatives entre tes Nations. 

L'étendue d'un pays, fa Cotation, la nature d£ 
fon fol, l'iuduftrie de fes habitans , & leur intelli- 
gence dans le commerce, voilà les caufes de la 
.différence des richeffes entre les Nations. 

Influence de Finegalitl des Richeffes fur la 
force, par le moyen des échanges. 

Si deux pays inégaux en richeffes, demeuroient 
ifolés& fans communication, il ne réfulterok de 
fes richeffes qu'une inégalité de jouiffances, qu'on 
pourroit eftimer à fon gré ; mais ces mêmes ri- 
cheffes fe convertirent, par les échanges» en ftt- 
périorité de force. 

■ 4* 
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Quand une Nation troque le produit d'un de fes 
arpens contre celui de dix arpens d*un autre pays» 
quand elle échange le travail d'un de fes hommes 
contre celui de dix Etrangers , il eft fur que plus 
elle fait d'échanges pareils avec une aufrç Nation» 
plus elle acquiert d'avantages fur elle. 

Pourquoi» dîra-t'on ? car ces deux Nations n'ao- 
' :har 
l'un 

'Telle eft la condition inféparable de tout échange 
libre; mais de ces trocs égaux en opinion , il ne 
refaite pas moins une inégalité réelle. 

Comparons en effet deux Sociétés A & B, ayant 
un million d'ouvriers chacune , & pour rendre 
cette comparaison fénfible, fuppofons que A, l'u- 
ne d'elles » obtint toujours le travail de dix ou* 
vriers de la Société B, contre le travail d'un des 
liens ; alors la Société A, avec cent mille de fes 
ouvriers, obtiendroit le travail entier de la Société 
B. Ces deux Sociétés n'auront fait enfemble qu'un 
troc égal en opinion* j'en conviens ; mais il refte~ 
roit en fuperflu à la Société A, le travail de neuf 
cens mille ouvriers, & voilà la fupériorité 
établie ; car avec cet excédent de travail , la 
Société A pourra augmenter fa population, en 
achetant les fubfiftances de la Société B, ou celles 
d'un autre pays. 

Il eft donc clair qu'il y a une différence de ri - 
cheffes qui fe termine en force parjes échanges. 
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InUiunu du Souvtrain fur la Population 

& les Richcjfcs. 

Chacun fetit en général l'influence de la douceur 
du Gouvernement & des bonnes Lojx fur le bon- 
heur des hommes , bonheur qui les fixe dans leur 
Société y & qui attire des bouts de l'Univers de 
nouveaux Habitans; comme un port dans une 
nef oragefefe, un bon Gouvernement raffemble 
autour de lui les débris de la liberté opprimée, de 
l'induftrie contrariée, & du commerce méprifé. 

Ceft fans contredit la plus noble manière d'en- 
richir un pays & d'augmenter fa puiffance; je ne 
m'arrêterai pas fur ces rapports bienfaifans entre; 
le Prince & fes Sujets, rapports dont l'harmonie 
allure la confiance & la félicité ; plusieurs excel- 
lens Livres en ont tracé les principes, & d'ailleurs 
h voix de fa Juftice eft tellement diftin&e , qu'il 
fuftit d'inviter les Souverains à lui prêter l'oreille } 
mais il leur eft bien plus ai(é de s'égarer fur les 
principes de l'admintftration économique, Statuts 
erreurs à cet égard font d'une grande importance» 

C'eft par le travail que hs hommes produifenr 
les Ticheffes ; un très-grand nombre d'inftttutioni 
fouveraines peuvent le contrarier ou le favorifer j 
parcourons celles qui font le plus fufceptibles dé 
contradictions ou d'obfcurités. 

LOIX PROHIBITIVES. 

On entend par Loi* prohibitives celles qui dé* 
fendent la fortie de quelques produâions nationa- 
les^ ou qui interdifent rentrée de quelques mar- 
7 JP i/ 
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chandifes étrangères ; & les obftacles tpToh appor- 
te à cette* introduction ou à cette exportation par* 
de gros droits, font également 1 partie des Loi» 
prohibitives. Ces Loir font fort délicates à dé- 
terminer, parce qu'elles doivent' tenir la bajance 
entre le bonheur & la force. 

Il faut pour le bonheur des Propriétaires qu'itë 
puiflent jouir à leur gré de leur fortune, & faire 
venir des pays étrangers tout ce qui leur plaît* 

Il faut pour la population Se la force d'un pays, 

2ue les Propriétaires employent toutes leurs fub- > 
fiances fuperflues à nourrir leurs compatriotes; 
le Souverain concourt à ce but par la prohibition 
de quelques marchandises étrangères, puifque cet* 
te interdiction donne plus de faveur aux objets de 
Finduftrie nationale. « 

C'eft entre ces deux principes contraires , l'un 
indiqué par le bonheur des Propriétaires , & l'au- 
tre, par la force publique, qu'ont été établies & 
modifiées les Loix prohibitives qui exiftent dans 
les différens pays de l'Europe ; on a tort, ce me 
fembîe , de les envifager comme des inftitutions 
ignorantes & barbares; ce font des Loix de Socié- 
té, fetnblables à tant d'autres qui repréfentent un 
facrifice fait en faveur de la Quittance nationale, 
& une prime payée par le bonheur pour affurer fa 
confervation. 

L'art de radminiflration dans la modification des 
Loix prohibitives, confifte à rendre ce facrifke 
infenfible , ou à le proportionner avec fageffe aux 
circonftances, 

11 feroit dur & contraire à l'efprit focial de dé- 
fendre dans un pays l'entrée des biens étrangers t 
dont il eft privé, Iqrfigue ces biens contribuent 



essentiellement au bonheur de h vie. Si la Fran- 
ce défendoit le tabac, les thés, les épiceries; fi 
F Allemagne prohiboit le fucre & le café , ceferoit 
impofer fans néceifité des privations suftères & 
jléf agréables; mais il eft fage de défendre ou de 
contrarie/ ,par des droits l'entrée des Manufaâu- 
tts qu'on peut établir dans fon pays ; car le bon- 
heur ne fouffre point de ce qu'on empêche en 
France l'introduâion des draps d'Angleterre, tan- 
dis qu'on en fabrique en France qui font à-peu-près 
femblables r & ce que je dis des draps s'applique i 
mille autres objets. 

S'il en étoit même qu'on ne pût pas irtiiter chez 
foi, mais qui ne cpntribuaffent ni aux plaifirs des 
fens, ni à la commodité, & qui n'excitafient h* 
fantaifie des Propriétaires qu'à titre de luxe & de 
diftinftion, il n'y auroit aucun inconvénient à en 
contrarier l'entrée; car la vanité ayant mille 
moyens de fe fatisfaire , lui en ôter un p n'eft pas 
une privation fenfible. 

Il faut encore obferver ici, que lorfqu'on dit 
que les Loix prohibitives mettent quelquefois la 
force en contrariété avec le bonheur, c'eft tou- 
jours du bonheur des Propriétaires dont on parle; 
car le bonheur des falariés eft toujours favorifé 
par ces Loix , puifqu'elles multiplient les occupa* 
irions, en protégeant les Manufactures nationales. 

Loix\prohibitivcs inapplicables à certains 

objets. - , 

Les Loix prohibitives ne doivent s'exercer qu'à 
l'entrée du Royaume ou des Villes. Toutes ceK 
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les. qui obligent à des inquifitions dans les mai- 
foos, fottt une violation de la liberté domeftique; 
ainfi, les Lois prohibitives font très -difficilement 
applicables aux marchandises de petit volume, tels 
que les diamans & d'autres objets qu'on peut faci- 
lement faire entrer en fraude ; la défenie pure & 
ftmple de porter telle ou telle parure, eft aufli une , 
" Loi odieufe , parce qu'on ne peut prouver la con- 
travention que par des aceufations formées dans 
k féin de la vie privée» moyens toujours ré vol- 
tans. 

Loix prohibitives che^ une Nation riche. 

Il eft remarquable que les Nations les plus favo* 
rifées par la nature , ont tout à la fois moins de 
motifs pour établir des Lois prohibitives , & plus . 
de moyens pour le faire fans inconvénient. 

Elles ont moins de motifs pour en établir , par- 
ce qu'ayant plus de reffources pour s'enrichir, çj- 
les peuvent être moins févères dans leurs jnftiru* 
tions économiques. 

Elles peuvent en établir avec moins d'inconvé- 
niensque d'autres, parce que la Société qui pré- 
fente à fes citoyens le plus grand nombre de jouis- 
fances , court le moins de rifque à leur impofer 
quelques privations. 

C'eft par un effet de cette dernière confidération, 
que l'Angleterre qui retient fes Habitans parles 
douceurs de la liberté, s'eft permis d'interdire pu 
plus grand nombre d'entr'eux l'ufage du vin, en le 
chargeant de droits exceffifs; fi le Gouvernement 
4e cette Nation changeoit, on feroit peut-être obli- 
ge d'adoucir cette Loi. En général, c'eft le peu- 
ple qui a les Loix prohibitives les plus févères Se 
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les plus étendues; j'ai vu relever cette circoir* 
fiance comme une contradiction avec l'amour de 
h liberté qui règne en Angleterre; mais il me 
femble au contraire que c'efr parce que les Ànglois 
mettent un prix infini à leur liberté politique, 
qu'ils fe prêtent farts répugnance ans Loi* prohi- 
bitives qui aflurent la confervation de cette liberté* 
en augmentant la ricbeffe nationale* 

La France qui retient fesHabitans par la fécond 
dite varjée de fes productions , par un climat 
agréable, par une fituation av?utageufe, par fai 
douceur de la Société , & par la réunion de tous 
les Arts agréables , pourroit auffi porter plus loin 
qu'une autre Nation fes Loix .prohibitives ; mais' 
elle en eft difpenfée par ces mêmes circonftançes* 
oui en augmentant fes reflburces ,. lui permettent 
d'être moins circonfpeâe dans fes précautions» »* 

Loix prohibitives àit[ une Nation pauv/£ ; 

Les pays qui pat leur fol & leur fituation ont 
très-peu d'objets de luxe & de commodité à pré- 
senter en échange aux autres Nations , en font 
d'autant plus obligés d'avoir des Loix prohibitives. 
B y a tel pays du Nord , qui, par fes productions 4 
particulières, né peut pas fe procurer les denrées 
de féconde néceffité que défirent fes Propriétaires, 
telles que le vin , Feau-de-vie 9 le fucre & le café» • 
Si le Souverain ne combattoit pas, autant qu'il eft- 
péffibie, les objets de luxe. étranger, fon pays ne > 
pourroit achever de payer «qu'en fubfiftances ; fa^ 
population dimimieroit, & nùUe richeffe ne s'y 
amafferoît. CMes de telles Nations, on eft fou- > 
vent oblrgè d'étendre les prohibitions, jufqu'à dé- ■ 
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fendre aax gros Propriétaire! de terre de reftér 
long-temps hors de leur pays; & cette défenfe 
qui paroit une institution de dtfpotifme , n'eft 
qu'une Loi de pauvreté ; ce n'eft pas Péloignfe- 
ment de la perfonne tjui déplaît au Souverain, c'eft 
la conformation des revenus dans tin pays étrafl- 

Les pays pauvres n'ont prefque jamais de |ros 
Propriétaires de richefles mobiliaires; ainii ils 
rffqiient moins enétabliflknt des Loix prohibitives. 
L'auftèrité de ces Loix ne fauroit éloigner les Pro- 
pariétaires & les Cultivateurs des terres; ils font, 
retenus par le fol ; & c'eft auffi par ce motif que 
la tirannie eft beaucoup moins contraire k la puis- 
lance dans ces pays-là, que dans ceux qui ont be- 
« foin d'arrêter dans leur fein de grandes richeffes 
mobiliaires, 

ObjtSion générale contre les Loix proWnuves. 

- Entre les perfohnes qui déclament avec exagé- 
ration contre les Loix prohibitives , U en eft qui 
les attaquent comme une barbarie entre les hom- 
mes qui devraient fe traiter en frères , fit fe com- 
muniquer réciproquement Se fans contrainte le* 
productions qui leur font particulières* Cette mo- 
rale eft trèsrefpedable ; mais toute Société eft 
suffi diftinfte d'une autre, qu'un homme Teft d'un 
afttre homme. On leur prêcheroit inutilement 
aux uns fie aux autres l'abandon d'eux-mêmes fit la 
Communauté des biens; ils chercheront dans ton-* 
tes les occafions à faire valoir leurs avantages, de 
l'on doit fie borner à convaincre lés Princes que , 
leur puiflance eft prefque toujours un effet du 
bonheur public. • 
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QbjtcUon plus pévtkutiïn contre U* Loix 

s prohibitives. < w ' 

Un pays ne peut acheter qu'autant qu'on reçoit 
fés propres richeffes en paiement; ainfi refufer 
d'acheter 4e lui , c'eft refufer de lrt vendre » c'*ft 
détruire le Commerce. 

Ge raifonnement pourrott être jufte, fi un pays 
ne pouvoit payer qu'avec fes Manufactures ; en-- 
core fatylroit-il examiner quel intérêt on aur oit à 
lui vendre pour n'être payé qu'en objets dont on 
peut fe paffer , ou qui contrarieroient des établis* 
femens intérieurs» 

Mais ce qu'il importe le plus d'obfcrver, c'eft 
qu'un pays peut ftfyer, non-feulement en travaux 
d'induârie* mais encore en fubfiftances, ou en ar- 
gent qui représente le pouvoir d'en acquérir par* 

tout. » 

• Aîafi, moins une Société achètera d'objets d'in- 
duftrie étrangère, plus elle aura de moyens pour 
obtenir en échange de la fienne, du des fubfitfan* 
ces, ou de l'argent, feules fins du Commerce, qui 
augmentent la population & la richeffe, toupies 
autres échanges n'étant qu'un troc de jouitfmces* 

» Mflct de ? abolition des Loix prohibitives* t 

% Une Académie diftinguée avoir propofé pouf 

Seftion , il y a quelque temps , d'eaaminér quel 
dit l'effet de l'abolition des Loix prohibitives i 
l'égard de la Nation qui les abrogerait la première! 
Si les principes que nous avons développés, 
étoient juftes, cette queftion ne feroit pas le \»j*t 
fûM longue difiertation. 
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Une Société qui laiiTeroit entrer toutes les pro- 
ductions de rinduftrie étrangère, tandis aue les 
autres Nations continueraient à interdira ï'intro- 
du&ion des tiennes , feroit peu-àpeu obligée de 
payer» en fubfiftapçes ou en argent, ce qu'elle de* 
maoderoit au*£tranget£ ; bientôt fes rkbeffes & 
fa population diminueroienr» Ce que nous ve* 
. nonsdedire, dans. une bypothèfe abfolue, telle 
que rinterdi&ion totale des marchandises d'un 
pays , jointe \ la libre introdu&ion dans ce même 
pays de toutes les marchandifes étrangères , s'ap- 
pliqueroit proportionnellement aux hypotbèfes 
mixtes & tempérées. 

Mais lorfqu'une Nation vous propofe de laifler 
entrer chez elle une partie de vos objets d'indu* 
ftrie* à condition que vous permettiez Tintrodu- 
âion chez vous d'une partie des fiens , il faut y 
consentir, û la chance d'acheter ou de vendre pa* 
roît à-peu-près égale ; car tout échange étant l'ac- 
ComplUTement d'un defir réciproque > il feroit dur 
te déraifonnable d'y mettre obftacle, quand la for- 
ce nationale n'y paroit pas compromife. 

Mais il eft rare qu'entre deux Nations indu- 
. ftrieufes, l'entrée réciproque d'une Manufaâure 




elle fera bien alors de la foutenir par une Loi pro- 
hibitive, & l'autre aura raifon de lui rendre le 
change. 

4 Lès Nations pauvres ont toujours befoin de 
yeiller fur lcii** Loi* prohibitives, Les Nation» 
fevorifées par la nature en ont établi quelquefois, 
avec raifon pour exciter l'intelligence de leurs 
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Habitacs ; mais quand ces dernières font parve- 
nues à déployer toutes leurs forces* elles de- 
vraient defirer aue tous les Etats , d'un\commuti 
accord , aboihîent ces Loix. C'eft le cas de la 
France» elle y gagneront fûremenr. Mais tant 
que les attfrespays maintiennent leurs Loix prohi- 
bitives, il eft fagé à politique d'obferver une jufte 
réciprocité dans tous les objets qui n'intéreflent 
pas les jouiffances. 

Loix qui défendent la fortie de certains objets. 

Une Nation défend communément la (ortie je» 
outils de Manufactures qui lui font propres ; & 
quand elle pofféde feule une matière première fu- 
iceptible d'être travaillée & qui excite l'envie gé- 
nérale, elle peut ordonner que l'exportation n'ait 
Iiçu qu'après que la matière aura été fabriquée, 
afin d'augmenter le travail chez elle & fes droits 
fur la puiflance des autres Nations: mais il eft 
bien peu de circonftances où l'on pmffe faire de 

Eareilles Loix, parce que, pour les objets d'un 
efoin indifpenfable » il y a prefque toujours des 
concurrens , ou du moins des raifons qui empé* 
chent de difter la Loi 

EXPORTATION; DES BLEDS. 

ta dèfenfe d'exporter les bleds étant une des 
principales Loix prohibitives, quelques réflexions 
à cet égard trouvent ici leur place naturellement. 

Par l'attrait que la nature a mis entre les fexesj 
par l'amour qu'elle infpire aux parens pour leur* 
oofans, lai populatkm irait fans ceffe eaaugat*» 
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tant, fi elle n'étoit arrêtée par le défaut de fubfi- 
Aances, ou par des paffions & des calamités de- 
ftruâives. ' 

Avec du pairi , un habit grouler & un lit dans 
tne cabane, un homme vit avec fa compagne ; & 
ils peuvent même jouir d'un bonheur égal à celui 
de tous les autres membres de la Société: tant la 
vigueur des fens équivaut à la variété des jouis- 
fonces, & la tranquillité de l'efprit aux convul- 
sions de l'orgueil & de la vanité ! 

D'après ces considérations, il n'eft sujeun Sou- 
verain qui ne doive gémir, Iprfque les grains, qui 
forment la principale fubfiftance, fortent habituel- 
lement dé fon Royaume ; ce font des hommes qui 
s'en vont, c'eft une portion de la force publique qui 
s'évanouit. Sa douleur dok être encore plus 
grande, s'il réfléchit que l'homme qui feroit nour- 
ri par ces grains exportés , ne demanderont pas à 
recevoir cette fubfiftance pour rien, mais qu'il 
dffriroit fon travail en échange, & qu'ainfi la pro- 
priété trouverait également dans cet emploi de fes 
ftbfiftances Superflues, un accroiffement de jouis-* 
forces* 

Développons d'avantage ces réflexions en les 
appliquant a différentes Nations, 

Exportation des Bleds the^ k* Notions 

naijfànttL 

Chez les Nations naiffantes , telles que celles 
oui fe forment aujourd'hui fur le Continent de, 
^Amérique, l'exportation des grains doit être né- 
etfairemeat libre. La culture s'étendant plus r* 



pidement qye les Arts & les Maimfrôuccs ne $>. 
tabliffent, ce ferpit la décourager, ce feroit interv 
dire aux Propriétaires la jouiffance de leurs iub- 
fiftances furabondantes , que de ne pas leur perr 
mettre de les échanger contre les commodités que 
fournirent les pays où l'ihduftrig eft plus avan- 
cée; car il faut du temps avant que le travail des 
Nations naiffantes puîné piéfenter d'autres objets 
d'échanges que les produits les plus Amples de la 
terre. 

Exportation dis Bkds che^ Us Nation* 

pauvres. 

Les Propriétaires de terre, qui font prefque lef 
feufs qui exifient chez une Nation pauvre, doi- 
vent defîrer l'exportation confiante des grains, 
parce qu'ils ne trouveroient guère d'autres moyens 
pour acquérir les productions étrangères qu'ils 
envient. C'eft au Repréfenjant de la Société 
d'examiner jufqu'à quel point il doit facrirler la 
population aux plaifirs de la propriété , & jufqu'à 
quel point il faut la contenter, pour exciter la cul- 
ture. Ce feroit peut-être une politique bien en- 
tendue dans de pareHf pays, que de tourner le lu- 
xe des Grands vers le nombre des Serviteurs ; ce, 
luxe n'exigeroit pas l'exportation des fubMances, 
& allieroit la force publique àia vanité particuliè- 
re. Il feoit à fouhaiter enfin que dans les pays 
pauvres la propriété des terres fût extrêmement' 
divifée, afin que peu de perfonnes fuflent dans le 
cas d'avoir un grand fuperflu, & d'ambitionner 
les objets de rafte qu'il faut chercher au dehors $ 
mais c'eft précîfément dams les pays du Nord qu'on! 
voit les plus gros Propriétaires de terré. Si on 



94 #& #fe ' 

ne leur permettait pas l'exportation des grains^ 
peut-être négligeroient-ils h culture; & il faut 
alors, corriger un grand inconvénient par un 
Moindre» 

Exportation des Bleds chc[ les Nations 

riches. 

S'il étoit un pays qui eût des Colonies à nour- 
rir; qui par l'intelligence de fes Habitans eût tou- 
te forte d'établiffemens d'induftrie; qui par fa 
fituatton rut à portée de tous les commerces ; -qui 
eût une grande partie de fes terres employées en 
vignobles, en parcs, en chemins faftueux, en prai- 
ries deftinées a nourrir,une multitude prodigieufe v 
de chevaux , foit pour le luxe & la commodité» 
foit pour tranfporter des extrémités du Royaume 
à une capitale immenfe tout ce qui peut fatisfaire 
les befoins & les fantaifies de les Habitans ) s'il 
étoit, dis-je, un tel pays, il feroit bien extraordi- 
naire qu'ilpût defirer le commerce d'exportation 
des grains. Quelques réflexions fimplesle feront 
fentir davantage. 

U n'eft que trois fortes de richeffes ; les denrées 
dé première néceflicé, qui font les fources delà 
vie; & le germe de nouveaux hommes. 

Les objets d'induftrie, qui font le fru^t du tra- 
vail» & quifatisfont le fade & la commodité. 

L'argent enfin , qui représente le pouvoir d'ac- 
quérir toutes les autres richefles. 

Or , lorfqu'un pay s\ par le feul échange de fea 
productions de luxe& de (4$ objets d'induftrie. 
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peut obtenir non*feulement toutes les marchand*, 
fes étrangères qu'il defire , mais encore de très* 
greffes famines en argent, pourquoi ibuhaiterof* 
il de vendre des grains ? Pouc svoir encore plu* 
d'argent, dira-t'on. Mais il en auroit peut-être 
autant, en nourriflant des hommes & vendant 
leur travail. D'ailleurs, cet argent, tant qu'il eft 
refferré dans une Société, n'eft ni une jouiffance, 
ni une force ; il ne fe convertie en puiffance, 
qu'autant que la Nation qui le pofféde , le deftine 
à acheter au dehors le fervice des hommes: mais 
pourquoi diminuer fa propre population pour ob- 
tenir un tel avantage ? Les hommes font une puis- 
sance encore plus fûre que l'argent, parce qu'il 
faut le concours de$ Etrangers pour le convertir 
en force par les (ubfides. D ailleurs , quelque 
fomne d'argent qu'il y ait dans un pays, Une con- 
tribue à la défenfe publique que par la voie des 
contributions, & il s'enfuit ou fe % cache dès que le 
Souverain en demande une trop grande part. Il 
femble donc que dans un pays riche, l'exporta- 
tion des grains ne doit avoir lieu qu'accidentelle- 
ment, lorfque des récoltes extraordinaires & fur- 
abondantes ont procuré un fuperflu certain, lors» 
qu'une guerre étrangère éloigne tout à-coup plus 
^de cent mille Habitans, & laiffe libres leurs iubû- 
ftances , ou lorfqu'enfin quelques calamités ont 
diminué la population» 

Ainfi, dans un tel pays , une (âge adminiftra- 

tion ne doit pas faire une Loi permanente pour 

ou contre la iortie des grains. Elle doit permet- 

. tre qu'on exporte le fuperflu ; mais elle doit defi- 

rerquela population difpenfe d'en avoir habituel* 
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lemeftt ; elle dok en même temps prévenir ces 
proportions» qui font fouhaiter à une portion des 
-citoyens l'exportation des bleds , par des raifons 
qui leur font particulières , & qui ne tiennent pas 
au bien général. Les impôts qui ne font pas pror 
portionnés au prix des grains , & qui errtyècbent 

Î[ue les propriétaires de terre Payent un bénéfice 
uffifant ; . les rigueurs dans la perception , qui 
prefient les petits Propriétaires de vendre à une 
certaine époque;. les eênes mal entendues dans 
le Commerce» qui empêchent que les moyens des 
hommes qui peuvent attendre , ne fuppléent aux 
befoins journaliers de ceux qui font preffés de 
réàlifer; toutes ces circonstances font fouvent in* 
voquer avec raifon l'exportation des bleds comme 
un remède néceffaire à un défaut d'organifation* 
IVIais aux yeux d'un grand Administrateur f ce ne 
font que des circonftances partielles auxquelles il 
importe de remédier , niais jamais , s'il fe oettr* 
par le facrrfice des principes qui produisent la rit 
chefle & la population: car tfeft à l'adminift ration 
à ne pas confondre l'exportation des grains, avec 
l'importance de l'Agriculture, & à îentir qu'un 
fetier de bled, confommé pair un homme de la Na- 
tion, en échange de fon travail, peut encourager 
la culture des terres, comme ce même fetier 
f changé contre le travail d'un Etranger; mais 
cette adminiftration doit féconder fans ceffe les ' 
établiffemens utiles & agréables qui peuvent ten- 
ter les Propriétaires * & leur offrir de£ échanges 
contre les iubfiûances fuperrlues qu'ils poffédent. 
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S'il eft poffiblt Rétablir par une Loi pttma* 
ncntt les conditions de la libre exporta- 
tion des Grains* ^ 

Les hommes aiment à être gouvernés par utfe 
înftitutioq fixe & confiante dans tous les rapports, 
qui les lient avec la Société) & ils ont raifon; 
mais comme il eft peu de principes généraux qui 
ne foie'nt fufcfeptibles de cjuelqu'exception, il fe- 
roit pofîible que l'exportation d^s bleds ne put pas 
être détertninee avec fageffe par une Loi perma- 
nente. ' 

Les grains, dans deux circonftances différentes» ' , 
fpnt une marchandife ahfolument diffemblable. 

La fomme de bleds, proportionnée à la popula* 
tion, eft prefque auffi néceffaire que l'air. 
- Le bled qui excède & les befoins d'une année» 
te la provifion «le précaution pour la fui vante, eft 
la plus inutile de toutes les marchandées, parce 
que la fabûftance deThomme eft marquée par la 
nature. 

Mais quoique rien ne foit plus diflemblafcle que 
le bled néceffaire & le bled fuperfta, la ligne qui 
les (epare eft très-difficile à trouver, &, encore 
plus difficile à marquer par des fignes certains 
dans une Loi permanente.; & comme la Loi'efl 
obligée de s'expliquer d'une manière fimple, elle 
ne pourroit guère établir, pour règle, que le prix ; 
knais le prix lui-même ne peut être une règle fixe* 
pour marquer le point où finit la fortie du fuper- 
flu, où commence celle du néceffaire. 
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D'un autre côté, abandonner une affaire auffc 
importante que l'exportation des bleds aux hafards 
de la liberté du Commerce; compter qu'elle aura 
toujours l'art de. rapporter au moirent précis du 
befoin le néceffaire qu'elle aura fait fortir ; efpé- 
rer enfin que les Loix prohibitives des a ut ^Na- 
tions répondront, par leur condefcendance» à nos 
propres convenances; c'eft avoir une bien haute 
idée du réfultat d'une infinité Je comblnaiforîs 
perfonnelles, infpiréespar l'ignorance &lacupi?~ 
dite , auffi fouvent que par l'intelligence. 

Riert n'eft donc plus difficile que de foumettre 
à une Loi durable les conditions de l'exportation 
des bleds , ( & if faut bien que cette difficulté ait 
été généralement fétide, puifque dans tous les 

Sys de l'Europe 9 l'on permet ou Ton défend la 
Ftie des grains , félon les circonftances. Cetts 
manière a fans doute auffi fes inconvénient , fur- 
tout dans les pays où une, feule perfonne décide 
des plus grands objets: mais quand on critique 
une méthode» il faut toujours voir les inconvé- 
niens attaché? à l'autre. Quoiqu'il en foir, quand 
l'adminifiration fe réferve de manifefter chaque 
année les intentions du Souverain fur la fortie 
des grains, il devient bien important qu'elle mette 
tout en ufage pour avoir une connoitfance aufli 
exaôe qu'il eft poiTible de la population & du pro- 
duit des récoltes , afin qu'en comparant ces deux 
grandes circonftances, elle puiffe être fûre des 
proportions qu'elle cherche. Il convient, ce me 
femble, qu'il y ait dans un Royaume, non-feule- 
ment une quantité équivalente *ux befoins de 
l'année, mais encore une provifion qui puiffe fup- 
pléer aux hafards de là récolte fuivante. Ces 
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précautions prifes , i! faut non-feulement permet* 
rre, par une Loi publique, la fortie de l'excédent* 
en désignant la quantité > mais il faut encore exci* 
ter dans l'intérieur la plus libre circulation : car 
lafpéculation ne peut alors tomber que fur la par* 
rie qui excède lés befoios de Tannée; fpéculatioa 
excellente pour la Société , pulfqu'elie tend à fou» 
lager ceux qui fontpreffés de vendre, par Taffi* 
' fiance de ceux qui peuvent garder. Mais quand 
les fpéculations portent fur les portions d'un tout 
qui e(t à peine équivalent au nèceffaire> ces fpé- 
culations, lorsqu'elles ne font pas contenues dans 
■des bornes ratfonnables , peuvent occafionner, 
une hauffe > ou une raret^ plus ou moins dange* 
rcufes. 
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L'Impôt eft h contribution des citoyens aut 
befoins de la Société. Cette contribution peut 
avoir Heu en travail, ou en fubfifiances, ou en 
d'autres ricbeffes , ou en argent enfin , qui les re* 
prêfente toutes. 

La nature des impôts , & les dépenfes qui les 
occafîonnenr, ont une grande influence fur le tra* 
vail, & par conséquent fur les ricbeffes nationales 

dontiléft lafource. 

» 

.Si le Souverain, ufe de la force pour prélever 
une grande fbmmè de fubfiftances, ou d'autres 
biens représentés par l'argent, & qu'il les applique 
â nourrir des hommes ôififs* ou dévoués à un fer* 
vice inutile, il contrarie les Propriétaires & les 
hommes induftrieux dans, leurs jouifiances. &U 
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diminue la quantité du travail produâif , parc* 
que ces fubiiltaaces, ou cet argent que les Pro- 
priétaires payent au Souverain pour les impôts, 
auroient été appliqués par eux en partie à un tra- 
vail qui eût accru les richeffes nationales. 

Enfin, fi les impôts qui font établis pour faus- 
saire aux dépenfes publiques» obligent par leur 
complication à entretenir une grande quantité 
d'hommes employés uniquement à les percevoir, 
la Comme du travail utile eft encore diminuée. 

La détermination de Pimpôt par la Loi , & ja- 
mais par l'autorité , eft une des principales condi-' 
tions qu'exige le bonheur; l'autorité tranfmifede 
fubalternes en fubalternes , entraine toujours le 
caprice v la préférence & la partialité; & comme 
les hommes fe défefpérent quand ils éprouvent 
une injuftice dont ils ne peuvent pas fe venger, il 
faut les préferver du tourment de la foupçonner 
ou de la caindre. 

Deux fortes d'Impôts. 

Il y a deux fortes d'impôts ; les uns fur les pro- 
ductions , les autres fur lest conformations* 

Les impôts fur les productions fe prélèvent fur 
les fruits même de la terre, en raifon des récokes, 
ou d'une manière fixe , en raifon d'un revenu an- 
nuel qu'on préfume. ' 

Le^ impôts fur les confommarions fe perçoivent 
communément au moyen des Douanes établies, 
les unes aux entrées du Royaume, les autres aux 
entrées des Villes. 



»- • ^ «. ^ 



: 0k © #fe K m 

i 

Impôts fur Us productions. 

Les impôts furr les productions font les plus 'na- 
turels & les plus faciles à percevoir; ils le feroient 
encore davantage , slls étoient établis fur l'arpent 
de* terre, & non fur une opinion arbitraire & va- 
riable de (a valeur. 

Impôts fur Us confommations. 

Les impôts fur les consommations ne font en 
général qu'une répétition des impôts fur les pro- 
ductions. Il eft égal au cortfommateur que le prix- 
d'une denrée foit renchéri par l'impôt payé lors de 
4a production, eu par Fi mpôt qu'on lui demanda 
lorsqu'il achète cette denrée. 

Mais l'identité de ces deux genres d'impôts tfe- 
*iôe pas toujours , lorfqu'il eft queftton d'objets 
d'induftrie. " 

Suppofons un itopôt établi fur le prhc de toutes 
tes marcfaarréifes qui entrent dans une ville. ' 

Il y aura tel objet commun d'induftrie dont le 
prix ne représentera que le prix de la matière pre- 
mière, plus le prix des productions de la tprre, 
coi^fommées ou par l'ouvrier qui a fabriqué cçtte 
matière, ou par ceux oui lui ont fait un habit, des 
bas. &c. alors l'impôt lut rentrée de cet objet d'in- 
duftrie, peut être remplacé parfaitement par un 
impôt fur les productions de la terre, puifqu'tl ôft 
égal au Souverain de percevoir 3 liv. fur un cha- 
peau valant 12 liv. ou de percevoir 3 liv. fur les 
1 2 Kv. de productions de la terre qu'ont ébnfbm- 
jpé les ouvriers qui oçt fabriqué le chapeau. 
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Mais $11 y a des objets d'induftrie dont le prix 
n'eft pas employé en entier en productions de la 
terre, alors l'impôt fur ces objets fera un impôt 
diftinft de Piippôt général fur, les productions. 

Ceft cependant ce qui arrive lorfque le Mar- 
chand ou l'Artifte théfaurifent , ou envoient dan» 
l'Etranger une partie du prix en argent qu'ils ont 
reçu. v 

Or, il ne faut pas perdre de vue qu*une multi- 
tude d'hommes convertirent toute l'année le prir 
de leur travail , non en jouiffances , mais en îim* 
pie-faculté d'acquérir des jouiffances, faculté re- 
préfentée par l'argent; en forte que le prix des 
ouvrages fabriqués annuellement par les nommes 
induftrieux furpaffe de beaucoup le prix des pro* 
duâions conformées annuellement par ces me- 
ntes hommes , ou par ceux qui leur rendent des 
fervïces. - _ ' 

Prouvons cette vérité par un autre exemple où 
nous ne fuppoferons pas même une thé&uriûuioa 
complette. 

- Un Artifte fait dans le courant d'une année des 
tableaux qu'il vend 50000 liv. U en emploie loooo 
à acheter des productions de ra terre, ou à en pro- 
curer aux gens qui le fervent, pair le falaire qu'il 
leur donne, & les autres 40000 liv. il le* emploie 
à acheter des ouvrages de Mécanique. 

Le Mécanicien qui a fait ces ouvrages , n*a dé- 
penfé que 10009 liv, pour les fabriquer & pour fe . 
procurer des jouiffances pendant un an , & il lut 
refte 30000 liv. qu'il emploie à acheter une tapis* 
ferle. 

L'ouvrier de cette tapifferle n'a dépensé auffi au© 
10000 liv. pour la fabriquer & pour jouir » <x U 
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emploie les 20000 liv, restantes de quelqu'autre 
minière pareille à celles que nous venons d'ex* 
pofer. 

Sans pouffer cette progreffion plus loin , il ré* 
fuite: 

Qu'au bout de Tannée il y a pour 1 20000 H v. 
d'objets d'induftrie achetés & vendus , 4ypi}(tans 
dans la Société. , m . 

SA VOIR: 

En tableaux . . - 50000 fi v. 

En ouvrages de Mécanique - 40000 «, 
En tapifferie$ -, » \ „ 30000 . 
Et cependant il n'y a que pour 30000 ltv, de 
produâtons de la terre achetées : 

SAVOIR: 

Pour le Peintre ou pour tes Serviteurs 10000 L 
Pour le Mécanicien. • . toooo m 

Pour le Fabricant de tapifferics * . 1 0000 - 
Donc, dans cette hypothèfe, il y auroit une 
grande différence entre l'impôt fur le prix des ou- 
vraies d'induftrie, ou l'impôt général fur les pro- 
ductions de la terre. 

Ce raisonnement peut, s'appliquer à beaucoup 
d'autres objets ; mail il fuffit de faire concevoir 
ou'il n'eft pas vrai que l'impôt fur Ja marchandée 
fabriquée toit toujours une feule & mime chofe 
avec Timpôt fur les productions. 

s Jnconvènuns des Impôts fur Us confommaûons. 

La perception dps impôts fur leiconfommationf 
oblige à veiller fans cette Air les frontières & fur 
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les grands chemins ; il faut entrettfiif une multi- 
tude dVpions, de furveillant , dcde gardes; ce 
font autant d'hommes qui ne procurent ni de* 
jouiflinces , ni des richeffes permanentes ;< ce qui 
diminue la puiffance, & contrarie le bonheur. » 

Enfin ce genre d'impôt» en rendant la fraude fa* 
cile, y Ait tomber les uns par ignorance» y entrai-* 
né d'autres par avidité ; & il en refaite des fautes 
qui avilirent les mœurs, &des punitions qui ré- 
pugnent à l'efprit focial. 

Circonjlanccs en faveur des tmpéts fur les 

confommations. 

On exagère tout, en fe récriant contre les im- 
pôts fur les consommations ; il me fembie qu'on 
n'a pas fait apercevoir les circonftauces qui leur 
font favorables. 

On a dit de ces impôts qu'ils n'étoient qu'une 
tricherie & qu'un efcamotage, parce qu'ils n'étoient 
qu'une répétition des impôts fur la production; 
mats l'art de cacher aux hommes. ce qui leardé» 
plaît s n'eft pas un art à dédaigner, L'imagination 
fait fes malheureux , comme la réalité^ je crois 
même que la lifte des premiers eft la plus grande. 

C'eût été certainement une idée beûreufe * que 
de vouloir adoucir les dehors impérieux & rebu* 
tans de l'impôt» en le présentant fous la forma 
d'une contribution volontaire, proportionnée au 
defir que chacun auroit de dépenfer. Jl eût été 
ingénieux de donner ainfi à la lot de la rtéceffirê, 
une apparence de liberté. Si donc un tel impôt 
-étoit aufli fimple & aufli facile à percevoir qu« 
l'impôt fur les produâions , il feroit préférable* 
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' Entre te* divers impôts fut fes tonfommatipnsy 
ceux qui fe payent fur les marchandifes étrange* 
res à 1 entrée du Royaume tiennent à la richeffe- 
nationale, ainfique nous 1-avont montré à l'art** 
de des Loix prohibitives* 

U eft auffi quelques impôts à la fortie du Royau- 
me, qui peuvent être fort raifonnables- Lorfqu'urç 
pays a le bonheur de tenir de fon fol , ou de Tin-' 
telligence de fes babitans* une forte de biens par-, 
ticulière, & qui fera néceffairement recherché^ 
par les Etrangers, c'eft leur faire payer une por- 
tion de nos oepenfés de Société, que de mettre un 
impôt fur ces marchand! fes; il pe faut pas croire 
que l'abolition de cet impôt pût tourner en entier 
au profit du vendeur national, & qu'ainfî la Socié- 
té regagnât d'un côté ce qu'elle perdroit de l'au- 
tre ; car la valeur' de cet impôt aboli tourneroit 
en partie au profit de l'acheteur étranger, qui lut* 1 
te contre le vendeur. 

Tous les impôts fur l'exportation des objets qui 
ne font pas particuliers à une Nation , ne font ni 
frges, ni politiques; c'eft fe nuire à foi-même. 

Enfin, les impôts, aux entrées des grandes Vil* 
les, prit un objet d'utilité, puisqu'ils fervent à tem- 
pérer l'attrait de leur ;féjour , en hauflant le prit 
dfes cônfommations. Sans cette tirconltance , 1* 
réunion des Arts & des Speétacles , la variété des 
érénemens, & les chances de fortune qne préfen- 
te un- grand tourbillon, entraîneraient tous îei 
liabitans cf un pays vers la Capitale , & lé refte du 
Royaume ne contiendrait que des Laboureurs. 
' Je n'examinerai point ici fi l'on ne pourroit pas 
trouver des impôts» qui , fans s'écarter du même 
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efprit , Reviendraient les recherches aux entrées 
des Villes. Il n'entre dans non fujet que d'exami- 
lier les avantages & les défavantages des impôts 
far les consommations. 

Enfin y j'ajouterai aux diverfes confidérations 
que je viens de préfenter , que quoiqu'il (bit vrai 
que les impôts fur les confommations foient fou- 
vent une efpèce de répétition des impôts fur les 
produâions, leur effet n'eft cependant pas le mê- 
me dans certaines circonftances. 

Supposons que, par des befoins extraordinaires» 
ou par une maffe confidérable de dettes publiques! 
la fomme des impôts foit immenfe, & qu'il en exi- 
fte une moitié fur les productions, & l'autre fur 
les confommations, ilne/eroit point indifférent 
de les rejetter en entier fur les productions ; car 
cette opération, en élevant fenfiblement le prix 
des premières fubfiffances , & celui de la main- 
d'œuvre, qui en eft la fuite , dérangeroit les rap- 
ports qui fondent notre commerce avec les Etran- 
gers ; mais de plus, les confommateurs nationaux, 
voyant la plupart des denrées & des marchapdifes 
beaucoup plus chères dans leur pays qu'au dehors, 
feroient venir de l'/Etranger tout ce qu'ils £oui> 
roîent en tirer, & contrarieroient par cette rivali- 
té la culture & Pinduftrie de leur pays. 

Un homme riche ne peut pasfe fouftraire aux 
impôts établis fur les confommations , dans un 
pays où U vit; mais il peut quelquefois éviter les 
impôts fur les productions, en faifant venir <te 
l'Etranger les objets de fa confommation ; car les 
prohibitions ne peuvent y meure obftacle quç 
jufqu f à un certain point. 



Il réfulteroit donc peut-*êt*lede ces observations» 
que les impôts fur la confomination des denrépt-d* 
néceflké, peuvent toujours être remplacés (ans le 
moindre inconvénient , par une addition. d'impôt 
fur la terre; parce *que les impôts fur des objets 
néceffaires à tous les individus , pauvres ou ri- 
ches, constituent toujours le prix de la main- 
d'œuvre, foit qu'ils foient perçus en recueillant, 
ou en consommant. Mais les impôts fur les con 7 
fommations particulières aux riches font dans un 
cas différent; ils n'influent pas fur les prix élé- 
mentaires des chofes, & c'eft une manière adroite 
de tempérer l'inconvénient des gros intérêts. Mais 
ces impôts fur la confommation ont pareillement 
un terme qu'il eft important de ne point excéder, 
comme nous ferons dans le cas de l'obferver ea 
parlant de la dette publique. - 

L'ARGENT. 

À mefure que la fécondité de la terre & le tra- 
vail des hommes multiplièrent les objets de leurs 
defirs, les échanges devinrent difficiles, & l'on 
eut befoin d'établir une mefure commune , à la- 
quelle on put rapporter tous les marchés. Oà 
choîfit fucceffivement différens objets pour rem- 
plir cette fondion ; mais infenfiblement l'or & 1 ar- 
gent furent adoptés par la plus grande partie des 
Nations. La rareté, la beauté de ces métaux, & 
fe faculté qu'ils ont d'être à la fois très - di vifibles 
& non périflables , déterminèrent avec raifon ceti 
te préférence. 

Monnoics. 
• La divifion de. ces métaux ai portions égaies* 
revêtues de l'effigie du Prince, qu'il étoit détead» 
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d'imiter, tenait cette mefure des, valeurs encore ' 
plus commode, chacun Itant difpenfé de pefer cet 
or tir cet argent, & d'examinée fi ces métaux 
étoient purs & fans alliage. 

Sources de VOr & de l'Argent. 

L'or vient principalement du Bréfil , Colonie 
Portugaife* & l'argent de l'Amérique Efpaanoie. 
Ces métaux fe répandent en Europe , en échangé 
des productions ou dès objets d'induftrie des dif- 
férens pays avec Iefquels l'Efpagjne & le Portugal 
commercent. Il ne fort point d'or de l'Europe ; 
mais on envoie une grande quantité d'argent à la 
Chine & aux Indes , beaucoup moins cependant 
depuis que les Anglois ont acquis de vaftes pôffes* 
fions dans les Indes ; ce qui leur permet de foiré 
fervir les impôts qu'ils y perçoivent à payer près* 
que toutes, les marchandas qu'ils exportent des 
Indes & de la Chiné. 

Double fonSion des Honnmes. T # 

' tes M onnoîes d'or & d'argent , darjs un pays 
qui n*auroit aucune communication avec d'autres, 
lie feroient qu'un figne de valeurs , & une facilité t 
d'échanger. 

Ces Monnoies ♦ dans un pays qui commercé 
avec d'autres Nations , ïont en même temps des 
^létaux généralement eflimés* qui donnent le 
pouvoir d'acquérir les biens étrangers de toute 
eipèce. . 

Ce font ces deux qualités de Monnoies qu'il rie 
(aut poiot pèsére de vue, km qt*6* l'on eft fadie- 
mmi induit en erreur/ . ? 
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Monnoies confidents comme Jigncs. 

4 Ces Monnoies , confidérées comme fignes oil 
mefure des valeurs, font un iniftrumenr applicable 
uniquement à la commodité des marchés ; & fous 
cet afped, les Monnoies font une richeffe captive 
& fans ^rodu&ion. plus la confiance eft grande» 
plus la fomme devinée à fervir de gages peut être 
petite; & fans Fenvention des lettres de change 
qui ont difpenfé de beaucoup de tranfports d'efpè- 
ces, il faudroit encore plus d'argent pour exécuter 
les échanges. ' 

En Angleterre, on fupplée en grande partie à 
Pufage des Monnoies , par des btUets de Banque 
auxquels la foi publique eft attachée. En d'ftnfrei 
endroits, on réduit d'une autre manière la fôpme 
du numéraire applicable aux marchés. A Lyon, 
par exemple, on y parvient, en divlfant tous les 
payemens en quatre époques de l'année, & en-ba- 
lançant alors les créances les unes par les autres; 
A Marfeille enfin, on diminue le befoin des mon* 
noies, au moyen des compenfatipns établies en,ire 
les Négocjans par l'entremife des Courtiers , qui 
deviennent les débiteurs des uns, & les créanciers 
des autres. 

Cependant à mefure qu'il n'y a plus d'argent en 
'Europe, toutes les choies de la vie haunant de 
prix, il fay par conféquent une pHis grande quan- 
tité de fignes, ou de monnoies d'échange. Mais cet- 
te augmentation n'eft pas proportionnée à la haus- 
fe des prix ; car on lent bien que la fomme des 
Agnes n'eft pas égale à la fomme des achats & des 
ventes , vu que , par l'effet de la circulation , les 
mêmes Monnoies font plufieurs fois fofiâion de 
fignes , noH-feulement dans une année > mais mê- 
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nie dans un jour; & plus cette circulation ètk ra- 
pide , moins il faut appliquer de Monnoies à «s 
opérations» 

Monnoies confidcrccs comme Richejfcs mobi- 

tiaircs* 

Quoique tout l'argent qui entre dans un p^ys, 
& qui s'y arrête plus ou moins long- temps, s'y 
converties en Monnoies courantes , il né s'enfuît 
pas de cette conversion que cette augmentation 
annuelle de Monnoies (bit néceflaire aux échan- 
ges; mais l'argent étant recherché comme un 
moyen d'acquérir, on préfère de le garder en 
Monnoies du pays où Ion vit, parce qu'on en 
peut difpofer plus aifément, quand on veut l'é- 
changer contre d'autres biens. Si l'argent que, 
l'Elpagne envoie chaque année dans les autres 
pays de l'Europe n'étoit applicable qu'à leur cir- 
culation intérieure , ce ferait une grande duperie 
de la part de ces Nattons que d'échanger les pro» 
durions de leur terre & lès fruits de leur induftrie 
contre une augmentation d'embarras dans leurs 
échanges ; mais l'argent étant un métal eftimé éga- 
lement par-tout, la fommé de Monnoies qui excè- 
de la quantité néceffaife pour les échanges jour- 
naliers , devient une richeffe aâive* qui peut fer» 
vir à acquérir les autres biens de i'ulfivers; & 
fous cet afoeâ , elle eft la plus précieufe de tou- 
tes ; çlle fe termine en population , par l'acquis» 
tion des fubfiftancesdès autres pays: elle fe chan- 
ge en force , par les fubfides; elle fe convertit en 
joui (Tan ces, par racquifiticfn des productions étran* 
gères a & en attendant » cet argent eft joui&nce . , 
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lui-marne , en repréfentant fans ceffe à fon pro- 
priétaire la faculté d'acquérir. 

Quelle Nation doit avoir le plus £ Argent. 

Parmi les Nations qui n'auroiènt adopté d'autres 
fignes des valeurs que l'argent, & où il régneroit 
une égale «confiance, la Nation la plus favorifée 
par la nature auroit néceffairement le plus d'ar- 
gent; car les caufes qui augmentent dans un pays, 
toutes les richeffes mobiliaires, y accroilÇçnt auflî 
la fomme de l'argent 

Un pays , après avoir fourni aux autres l'objet 
hl ^ ; de leurs defirs, leur demande à fon tour tout ce 
qui convient à (es Propriétaires, & la fomme des 
otarchandifes qutl à fournies au-delà de celles, 
qu'il a reçues, s'acquitte en argent. \ 

Doit-on conjîderer t Argent qui entre dans un 

Pays comme un profit de Commerce? 

On ne peut pas l'enviâger de cette manière» 
parce que l'idée d'un profit emporte celle d'une 
perte exiftante ailleurs en même temps. Or, com- 
me chaque année (fauf les éyénemens extraordî- 
nairëS) il entre de nouvelles fommes d'argent dans 
tous les pays de l'Europe , ils gagneroient donc . 
tous ; il n'en fort que du Portugal & de l'Efpagoe» 
& cette exportation n'eft pas une perte pour ces 
Nations ; elle éft l'échange naturel & raisonnable ' 

d'une produâiqn ftérile contre des jouiffances. 

Comment cependant tentrle de f Argent ejl 

\ un fië n * probable de profpéritél 

| L'augmentation de l'argent dan» les différentes 
! Sociétés , peut dopner une idée de laccroiffemenc . 

i 
î 
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comparatif dé toutes leurs richefies (nobiliaires: % 
on ne peut pas calculer combien il s'accumule an- 
nuellement dans chaque pays, de tableaux, de dia- 
sians, de bijoux, Ou d'autres rtcheffés ; à le luxe ' 
n'étant pas le même par-tout, il n'eft aucune autre 
ticfaefle que l'argent, qui puiffe donner une idée 
)uAe de toutes tes autres ; il représente le pouvoir ' 
d'acquérir, forte de plaifir connu dans tout le 

monde. » 

* . • % - 

V 

Pourquoi F Argent nejt qu'une mtfurt probla- 
bit de la dijprerice de profpériti entre 

les Etats. 

Parce qu'on pourroit imaginer une hypothèfe» 
où deux pays doués du même fol, de la même in* 
«Juftrie , & dans les même?* circçnftances à tous 
égards , ne recevraient pas une même quantité . ' 
d'argent. 

Suppofons, par exemple, dans Pune de ces deux 
Nations , un caraôère fingulier , éloigné des plai- 
ns d'imagination, & voulant fans ceffie convertir 
l'argent en jouiflances ; il arlriveroit que cette Na- 
tion ne conferveroit que la Comme qui lui ferbit 
néceffaire pour faciliter fes échanges , & qu'elle 
ttnployeroit enflamment le furplus à acheter des 
biens étrangers. 

" Chez une telle Nation , toute fa fupériorité fe 
rèaliferott chaque année ou en jouiffances , ou en 
accroiffement de population, par lâchât des fubfi- 
(lances étrangères; & chez 1 autre elle fe corive*- 
tiroit en partie en (impie faculté d'acquérir cies di- , 
Verfes richeffe*, c'eft-à-dire en argent. Cette 

dernière 

' 1 
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dernière deviendrait plus riche & plus puiffi me 
par (on avarice feule» & non par aucune fupério» 
< rite dans fes avantages naturels. Cette avarice a 
fans doute aufiî (es plaifirt ; car fans cela, il ferait 
vraiment fingulier de voir un pays fe réjouir de 
faire boire tous les ans/pour trente millions de fes 
vins aux Etrangers , en échange d'une augmenta* 
tion annuelle de trente millions d'argent œonnoyé. 
La fomme comparative d'argent qui entre dans 
un pays , peut atiffi varier par dés cîrconftances 
momentanées. Si l'année dernière, la Hollande 
a accumulé vingt millions* & que dans celle-ci, il 
s'ouvre un emprunt en Angleterre, où elle en pla- 
ce trente» au lieu d'en garder vingt* elle en em- 
portera dix » & cependant fa ricbefîe ne fera pas 
diminuée; ce que je dis d'un emprunt, s'applique 
de même à pluueurs autres circonstances. 

MONNOIES DE BANQUE. 

Circonflanct particulière qui ne permet pas de 

comparer les Rïchtjjes de deux Pays par 

la fournie d'argent qui y circule* ( , 

Si la fomme d'argent qui éxiûe endifierens pays» 
étoit nécefiairement la mefure comparative de 
leurs ricbeffes, l'Angleterre paraîtrait un des.jrigs 
pauvres Royaumes de l'univers , car ou y voit 
très-peu d'argent circulant ; on ne croira pasians 
doute que fa pauvreté comparative en foit la eau* 
fe, car tout annonce dans ce pays-là Paifance , les 
richeffes, & le moyen d'en acquérir ; auffi , cette 
rareté d'argent ne rient tient qu'à une /eule circon* 
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ftahce ; c'eft que les billets de la Banque d'Angle- 
terre font office de Monnoie, & difpenfent de gir- 
der l'or & l'argent, pour remplir cette fonction* 
car la fournie de ces billets répandus dans te public, 
excède infiniment le montant des efpéces quifont 
à la Bàncme ; aufli ne pourroit-ellé jamais acquit- 
ter ces billets en argent , fi Ton venoit en feule 
Pexiger; mais comme on {ait que la Banque eft 
créancière du Gouvernement, & que les revenus 
de ce Gouvernement, ainfi que fes dépenfes, font 
déterminés par les Hepréfentans de la Ration , il 
réfuite de la connoiffance publique de ces circon- 
stances , • une confiance aux billets de Binque, qui 
n'a été qu'ébranlée dans les temps de la plus gran- 
de crife. 

Les billets de Banque étant devenus la tnonnôie 
la plus générale de l'Angleterre, ceux qui théfau- 
rifent ailleurs de l'or & de l'argent, théfaurifent 
en Angleterre des billets de Banque , comme plus 
faciles à cacher & à tranfporter; en forte qu'ils 
.remplacent l'argent dan? ion double office. On 
voit donc que la petite fomme de Monnoies d'or 
& d'argent qui circule en Angleterre , n 'eft point 
un effet de fa pauvreté > & j'ajoute que fes riches- 
ses ont augmenté par cette circonftance» 

Comment linjHtution titre & volontaire et une 

Monnoie de Banque peut augmenter 
7 la RUhtjJi d'un Etat» 

Pour faire fentir en quoi confifteroit cet avanta- 
ge, fuppoforf* mie par une institution de billets 
auxquels la confiance publique s'attacfceroit , tout 
l'argent defiiné aux échanges & à la théfauriûttioa 
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devint un argent futile dans l'intérieur, il s'appli» 
queroit par confequent à acquérir au dehors des 
créances à intérêt, ou à faire valoir une nouvelle 
Colonie, ou à ouvrir de nouvelles branches de 
commerce» où à rembourfer aux Etrangers la det* 
le nationale ; & d'une manière ou d'autre , l'Etat 
gagnerait en jouiffances l'intérêt annuel de cet ar* 
genn & d y à mefure qu'itlui arriverort denou* 
veaux métaux de Portugal & d'Efpagne * la même 
opération étoit fuivie , il augmenteroir encore feS 
jouiffances annuelles de l'intérêt de ces nouveaux 
tréfors. Mais il ne faudroit pas que plusieurs Na* 
tions vouluffent fuivre cet exemple; car, comme 
chaque Nation ne peut tirer parti de Ton argent 
qu'en l'appliquant à acquérir des J>iens chez TEtran* 
ger 3 & que cette ( actnjifition fuppofe néceffaire* 
ment l'eftîme que tes Etrangers font de cet argent, 
îl chaque Nation vouloit fuppléer par du papier à 
forgent qui circule chez elle , aucune ne pourroit 
tirer un avantage particulier de cette opération; 
elles nuirôient feulement en commun à TEfpagnè 
& au Portugal, qui ne (auraient que faire des mé- 
taux du Bréfil & du Mexique, fi toutes les Nations 
pouvoient imiter l'exemple de l'Angleterre* & in* 
flituer chez elles de* biljets déBanque^qui joui* 
roient de la confiance' publique; mais la nature 
des Gouvernement de l'Europe rend le fifecès d*uri 
pareil projet impoffible» ^ r 

Dangtr pour un grand Etat dans fUSjtitu* 
,, tion dis Billets de Banque* ' 

Un grand Etat, qui, par un papier dont le cré* 
«Ht eft établi, a rendu libre 8t mroduâif au deheft 

/ . ■'■- Ai) - - >>' 



Fargent qui latfoit office de monnoie , profité de 
cette ajigmentation de revenus tant que le papier 
qjtfil 3 introduit jouit d'une parfaite confiance; 
mais lorfque par des erreurs d'adtoinift ration, par 
des événemens qui ébranlent l'opinion, ou par 
une crainte bien ou mal fondée , la défiance fe ré- 
pand fur ce papier ,, le pays où il circule eft fort 
embarraffé ; car la néceffité de rétablir les figne* 
en métaux dans la circulation , l'oblige de facrifier 
à leur acquifition fes produâions & fes objets d'in- 
duftrie, & jufqu'à ce qu'il y foit parvenu, il fouf- 
fre dans fes jouiflances & dans fa force. 

Voilà pourquoi* lors même qu'on pourroit par- 
venir par une adminiftration parfaite à établir pour 
un temps une confiance générale en des- billets de 
Banque 9 il feroit dangereux de leur donner une 
certaine étendue dans un pays Monarchique ; par» 
ce mie la confiance publique y dépendant toujours 
de l'opinion qu'on a du Prince & de fon Mraiftre, 
il eft dans la nature des hommes qu'elle ne fott pas 
durable ; mais en Angleterre où l'ordre eft l'effet 
des Loi* & de l'harmonie du Gouvernement, la 
confiance dans les billets de Banque peut durer 
long-temps. Si jamais elle ceffoit par des événe* 
mens extraordinaires , & que la Nation ne réunit 
pas toute fop Intelligence & fa volonté pour y rer 
médier, il y auroit en Angleterre une crife dont 
on ne peut pas calculer les effets. 
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Jnjlitution des Billets Je Banque ou de 
Monnoie y par la force. 

Jufqu'à préfent, en parlant des billets çle Ban- 
que ou de Monnoie , nous avons toujours fuppo- 
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(à que la confiance en eux feroit libre & l'effet de 
l'opinion. 

Les billets de Monnaie établis par h force, font 
de toutes Ie$ opérations iûiuftçs la naoins raison- 
nable. r - ■*■■> 

. Jentends par cette contrainte une création de 
billets de Monnoie , taite^par un Souverain pour 
payeur fes dettes , avec injonâion à tous ïes fujets 
de recevoir ces mêmes billets comme de l'argent,. 
dans tous les échanges. Mais toutes les forces 
d'un Souverain; n'en fauroient venir à bout ; car 
tout échange étant une aâion libre » celui qui eft 
propriétaire d'un bien réel ne le cédera jamais 
contre un papier dont il fe défie. > La puiflsace du 
Prince ie borîoera donc à contraindre fes propres 
créanciers ^& les, créanciers de les créanciers à 
recevoir l** billets de Monnoie en paiement d* 
leurs créances» Mais lorfqu'on rapportera ces bil- 
lets à fon trifor eu paiement des impôts, il faudra 
néceâairemeot qu'il les décrie» parce qu'avec un* 
telle monnoie, il ne pourrait acquérir lui-même 
aucune denrée, ni aucun fer vice libre. 

Les Souverains font appelles à fe tromper com- 
me les autres hommes : ainfi quand, par leurs fau- 
tes , par celles de leurs Minières , on par des tir* 
confiances malheureuses, ies Finances d'un Etat né 
font plus en équilibre, il faut déployer la Loi de 
la néceffité avec cette noble franchife qui fait tout 
pardonner» & qui réunit les efforts de tous les ci- 
toyens pour le rétabliffement de Tordre. Mais 
chercher à voiler une injuftice par de la trompe- 
rie > foutenir par la force un vil efearmotage , en- 
traîner avec; fon infidélité celle de tous les ci- 
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toyens, & relâcher atnfi foi «même les principes 
de la morale en autorisant fes fujets à fe tromper 
mutuellement, ébranler enfin toute efpèce de con- 
fiance, joindre à des maux réels mille maux d'ima-* 
ginaûon, produire un bouleverfement général» & 
jiar (on feul fouvenir une longue détreffe, c'eft 
annoncer aux Nations fort ignorance & fon man- 

Ïue de foi ; c'eft le plus méprifablc & le plus in* 
mfêtie tous les moyens. 

Ce que je dis d'une inftitution forcée de billets 
de Banque , s'applique de même à la valeur exa* 

(;érée & discordante avec leur valeur réelle,- que 
es Souverains donnent quelquefois aux monnoies. 
Car appeller fit francs un écu de trois livres, & 

Ïayèr ainfi fes créanciers , ou leur donner un écu 
e trois livres , & un papier qu'on appelle trois 1U 
vres, c'eft précifément la même chofe; & cette 
opération rentre en tout point dans les iucoBVjé* 
mens eue nous venofts de- développer. La feule 
différence entrç Cette hauffe donnée à la valeur 
numéraire des mon noies, & TîMitution des Wlet* 
de Banque , c'eft qu'on refufe tout échange avec 
&* derniers, au lieu qu'avec kmonqoie bauffée 
numéeairement, on échange toujours ; majs on 
hauffe dans la même proportion le prix de fes 
denrées , ou de fes femees* ■* 

_ * * 

v Binifiu taifonnabU fur Us Monnoics* 

II eft naturel que le Souverain trouve dans ta 
Valeur qu'il donne à fes monnoies, non feulement 
les frais de la fabrication, mais encore un bénéfice 
d'un ou deux pour Cent, qui empêche que ces 
monnoies ne fortent & ne rentrent par de fimples , 
Variations dans les changes & les prix des métaux. 
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L'Angleterre ne fait aucun 1 bénéfice for les mon- 
noierd'or^ mtîs en même temps elle $n défend la, 
fortie ; ce qui excite la fraude toutes les foie quç 
le prtx des changes ou des métaux varie. U »e* 
tftodé de la France à cet égard me çtrott plus ai* 
fonnibte. 



, t , 



1NÎÊKÊT DE L'ARGENT. *) 

L'intérêt de l'argent tir.e*n origine de la natu- 
re*' la terre à befoin de la femence, & la femence 
a befoin de li terre. Celui.qui fournit la femence 
auProbriétaire delà terre* a uttdroitfur,fa récol, 
te. Ce que je dis de la femence, s applique à mille 
objets femblaMes. Le droit de part à toute répro- 
éuaion, lorfqu'on a concouru à cetteproduûioq, 
s'appelle un intérêt ;.& rien au monde n'eft plus 
îuôe : & l'on dit communément F intérêt Je Fargent, 
parce que l'argent eft l'image de toutes les. ri- 
cheffes. 

Motifs du hauf ou bas imitêtnatioHal 
L'intérêt étant la part du prêteur à la "W-odu- 
aion provoquée par fon argent, cet intérêt do£ 
êtfeàhaut prix, lorique cette reproduûion eft 
avantageufejrou lorfque l'argent qui pouvou con- 
courir à cette repfoduâion eft .rare. . . • 

L'intérêt dans un pays eft donc haut ou bas, «» 
raifon de la rareté & de l'abondance de * » * r 6«f' 
fou d«s billets quiiont fonflion d'argent,) plus e» 
. • H iv 
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^TnTpoint de rn>*« me lit tttg etabte. ««Un» « U 
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raifon du nombre & de l'utilité des emplois que 
cet argent, peut trouver. 

Le prix de l'intérêt n'eft donc pas une marque 
pofitive de la prôfpérité ou de la pauvreté «rua, 
Etat. 

L'intérêt peut être bas, par l'abondance de l'ar- 
gent dans un pays ; figne de prôfpérité. 

Linrérêt peut être haut, par l'acquifition de 
nouvelles Colonies, par i'établiffement de nouveh- 
les Manufacturés, ennn, par une multiplicité d'em- 
plois & de nouveaux commerces ; autre figne dé 
profpèfité. i 

La Hollande réunit 1er deux caufes d'un bas in- 
térêt^ fa voir, l'abondance de l'argent, par le con* ' 
cours d'un grand nombre de Capitalises 6i de Né- * 

Socians , & la ftérilité des emplois par la naturel ' 
e fon fol & fon peu d'étendue, ce qui la borne à . 
un commerce d'économie & d'entrepôt. 

La France a pareillement la caufe d'un bas inté- 
rêt, dans la prodigieufe abondance d'argent qu'el- 
le renferme ; mais elle jouit aufli des caufes d'un 
haut intérêt » par la fécondité* de fon fol ,* par fes 
diverfes Manufaôures , par ion commerce dans ^ 
tout l'univers , & par fes Colonies. 

Cependant, fans la dette publique, Si les divers 
emplois que la Finance offre fans cefle , l'intérêt 
de l'argent feroit bientôt auffi bas en France que ' 
par- tout ailleurs. Il y. a lieu de croire qu'il y a 
maintenant dans ce tyoyaume prés de deux mil- * 
liards d'argent mon noyé, & 1 accroiffemçnt an-j 
miel dans ces circonftances eu d'eftviron trente 
millions. . . . . . v 

La fageffe des Loix qui affure au prêteur le re- 
couvrement de fa créance* concourt au bas prix 
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de l'intérêt ; car cet intérêt s'éttblit auffi en raifoa 

des dangers qu'on aperçoit dans la confiance. 

'■•*•• • • 

: . Liberté de f intérêt» 

Le prix de l'intérêt doit être libre, comme celui 
d'une marchandife, puKqu'U eft le point de réu^ 
nion entre les convenances de deux parties 9 le 
prêteur & l'emprunteur. 

Intérêt u fur aire 4 

Se que fai dit et deflus ne supplique point â c€ 
n appelle communément un intérêt ufirroire. 
Ce n'eft pas l'économie politique qui s'y of>poie ; 
mais les moeurs font bien de l'avilir» & les Loi* 
de le défendre, comme on interdit dans la Société' 
tout abus de la force envers la foibleffe, ou la dé- 
mence. i 

CRÉDIT PUBLIC 

Le crédit eft le moyen d'emprunter; il eft, 
comme toutes les forées, un bien ou un féal > fé- 
lon l'intelligence qui les emploie. 

* ■ - 

Emprunt publie: Dettes nationales. 

Un befoin de cent millions furvientdans une 

, Société. B y a deux manières d'y pourvoir* ou 

d'ordonner une contribution pour cette fomme, 

ou de remprunter, en n'établmant un impôt que 

pour l'intérêt annuel de cent millions. 

Quand la confiance permet la réuffitede cette 
dernière manière . elle eft la plus facile & la plu** 

' H v 



cds*mode pour toute la Société ; car clic fetisfak 
aux defirs de ceux qui auroient befoin d'emprunt 
ter pour payer leur part aux cent millions néces- 
saires , fans contrarier ceux qui aimeroient mieux: 
payer cette même part en capital , puisqu'ils pçu- 
' veat le placer dans, l'emprunt, & retirer un inxé- 
. tét annuel équivalent g l'impôt annuel établi. . 

L'emprunt public ne fait que remplacer tes em- 

Îiïunts entre particuliers, emprunts qui feroient h 
ùite néceflaire d'une levée trop forte Si dispro- 
portionnée aux moyens prêtais d'un grand nom- 
bre d'entr'eux. ' 

Mais il y a cette différence entre ces deux for- 
tes d'emprunts ; c'eft que ceux qui fe font entre ■ 
particuliers, n'intéreflent le créancier qu'à la for* 
' tune d'un individu , au lieu que le prêt au Souve- 
rain attache à la profpérité publique. 

, Le crédit fait le fuccès d'un emprunt ; rem- 
pruntrendla levée des impôts plus facile ; &!©§ 
impôts pourvoient aux demandes du Souverain. 
Si ces demandes ont pour but de défendre le pays 
comte la conquête» ou d'accomplir tout autre des* 
fein avantageux à la Société, le crédit , l'emprunt 
& l'impôt font autant de forces précieufes ; mais 
elles deviennent nuifibleè* quand elles rendent plus 
faciles des opérations qui font contraires au bien 
de ITÎtat. , - ^ 

JE fi 41 toujours indiffèrent d'emprunter 
ou d'impojir? 

Impofer un capital* ou l'emprunter, en n'impb* 
fantque Ion intérêt, revient à-peu-près au même en 
foi, aiofi que nous venons de le préfenter ; mais il 






eft des clrconftances morales qur~doivem détermU 
ner la préférence. "Quand le befoin eft considé- 
rable & preffé ; & qu'il y a du crédit , il faut em- 
ployer l'emprunt, parce que la levée d'un gros in* 
pot feroit difficile, & occaûonneroit desconvuU 
îtoni. Mais pour des befoins modérés,, il faut 
toujours* préférer l'impôt, tant pour amplifier les 
opérations , & ftiiv reclus facilement l'équilibre 
des finances, que pour ménager le crédit public te 
le prix de l'intérêt, par la rareté*des emprunts. 

JV>bferverai feulement encore en faveur des 
emprunts, comparés à l'impôt pour le capital en* 
tier , que- f augmentation annuelle en Europe des '< 
métaux précieux , adoucit le poids des tributs ea 
trgenttju'on paye au Souverain, & diminue la va- 
leur des intérêts qu'il repartit aux rentiers : car un. 
million vaut beaucoup mokii aujourd'hui qu'il y 
a, vingt ans , puifqve pour ce même million , on 
feuroit eu dans ce temps-là beaucoup plus de pro* 
duâions de la terre» ou d'ouvrages des hommes, 

Ï' l'on n'en obtiendroit aujourd'hui pour la même 
mme« < 

Qa objefte avec force courre les emprunts pu* 
blica, qu'ils font la four ce des rentiers, & par con- 
séquent des hommes oififs. U me femble qu'on 
exagère cet inconvénient. 

C'eft une propriété quelconque qui entraîne 
Foifiveté, en difperrfant de travailler : maïs les em- 
prunts publics n'augmentent pas la fommedes pro* 
priétés ; ils ne font que les déplacer. S'il n'y «voit 
pas de Propriétaires derichefles mobiliaires, in- 
utilement ouvriroit-on un emprunt; & Vil y en 
v a voit, il* trouveroient d'une . manière ou d'autre 
k moyen d'échanger ces richeffes contre* une part 
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annuelle zvnt productions du travail cfautrui, ea 
rcAant eu*-mèmes dans l'oifiveté. On ne fauroit 
cependant (e diffimûJer que la facilité d'obtenir de 
gros intérêts , par les emprunts publics , n'encou- 
rage jufqu'à un certain point cette ôifiveté, en pré- 
ftmamt au Propriétaire d'«rgeot , un revenu pkis 
confidérabie, qoç celui qu'il pourrok retirer dtle: 
même tomme * appliquée à des objets d'Àgric*l-> 
ture, de eoormerceckdinduArie* 

On eft quelquefois induit en erreur par Ja foaa- s 
me imauenfe d'intérêt que paye un Etat. On voit 
cent millions de rentes diftrtbués dans la Société,, 
& l'on croit qu'il en réfuke des tiommes oiftfe eit 
même proportion ; mais Ton ne prend pas garde 
qu'en même temps il y a cent millions d'impôt* 
établis pour pourvoira ces intérêts f & que fou* 
vent la plus 'grande partie de ces impêt» ioet» 
payés par ceux mêmes qui ont des rente* - 



Rejficcl du à la dette publique. 

Il rfeft poirit de propriété pins refpeôaWe que) 
celle des fonds publics. Les créances entre paro» 
euhers , les propriétés de toute efpècë acqutfès à 
prit d*irgenc f qqje la Loi protège avec tanf de 
foin, n'ont bas? fht* de mérite aux yeux de l'équi-' 
té, qu'un prêt fait à la Société dans la performe du 
Souverain. -Atnfi toute inftaûion volontaire à la 
dette publique , eft un déplacement de propriétés 
attifi injufte qu'inutile. 

lln'eft qu'une dette plus refpeûable encore # £e, 
font les penfions accordées à ces citoyens qui ont 
expofè leur vie & bravé les dangers pour la dé- 
fcnfe de leur pays , & qui n'ont fouvent que qua- 
tre à cinq cents livres de rente pour coniblatiou 



dé leurs infirmités, $ pour prix de la plus noble 
des vertus (ouates, celle du courage. 

Sjfet de Vtxaçiratioti fa Ut Jette publique. 

Qrji auroit tort de représenter aux Princes qui 
veulent être ridelles à leurs engageroetis, qu'en ' 
peut emprunter (ans inconvénient tant qu'on a du 
crédit , puce qu'on peut toujours balancer l'auç- 
mcatatïon des intérêts par l'augmentation des tri- 
hua , qu'on ne peut pas à la vérité pouffer trop 
loin l'impôt fur les productions, foais qu'on ne 
rifque rien à élever, ies impôts fur les conforma- 
tions^ & que, c>ft une manière de recevoir des 
rentiers d'une main ce qu'on leur paye de l'autre. 
Uoe telle aflertion n'eft vraie que jufques à un 
certain, point ; car du moment que ces impôts fur 
les conformations renchériroient trop le prix de 
toutes les jouiffances, ce même rentier, qui eft 
intéreffé plus que perfonue à la prafpérifé des fi- 
nances. 9 mais <ju\ ne s'occupe pas du rapport qui 
exifte .entre Ces conformations & la fureté de Ai 
Tente , iroit la dépenfer ailleurs. Lus autres Pro- 
priétaires, des ricfyeflea nobiliaires en fer oient au«> 
tant. Ils fèroient fui vis par; tous les hommes ^in- 
duftrieui qui accrojffènt ces richeffes ; & la fortu- 
ne publique & celle des particuliers dépériraient 
également. 

La dette publique & les impôts font immenfes 
en Angleterre, fi on les compare à la reproduction: 
aufli tout y eft fort cher ; triais les chirmés delà 
liberté fervent jufqu'à préfent de dédommagement. 
Cependant, comme 1* Amérique Angloile offre la 
fféme liberté, fi des circonstances extraordinaires 
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occafiMftoient en Angleterre de nouveaux befotfts 
publics coofidérabfes» elle ne courroie peut~ét*e*y 
pourvoir par de nouveau* impôts, fans occasion- 
ner une émigration, & fans contrarier fes étiblis- 
feraens dlndufttk; alors les créanciers publics 
feraient alarmés. 

/ En général , on ne doit pas perdre de vâe>^cn 
réfléchiflant fur ces objets, que les intérêts des 
Jonds publics ne font appuyés que fur les impôts, 
& que les impôts ne font aflurés que par la cultu- 
re des terres , & par l'mduftrie générale qui vivi- : 
fie & accroît les richeffes. Ainfi il eft toujours 
important, & pour les créanciers & pour 4e$ Prin- 
ces fidelies, que la dette foit en équilibre avec la 
puiffance; & que les impôts ne foient jamais «le- 
vés à un période , qui , par la cherté des denrées, 
Eourroit éloigner les polfeffeurs des richeffes mo- 
iliaires, & les liommes indu ft deux, & découra- 
ger la culture des terres en réduifant à rien le 
profit de leurs Propriétaires; car le garant coin* 
mun de toutes les richeffes, c'eft le travail. 

Prêts faits par Us Etrangers. 

Cette queftion eft bien fimple. 

Quand un Etat emprunte des autres à fintérét 
ordinaire, il n'y a aucun inconvénient, puHque 
l'utilité que l'Etat; tire de cet argent eft vraifem- ' 
bfcblement proportionnée à cette rétribution , ,& 
il obtient de plus l'avantage politique d'attacher les 
Etrangers à (a profpérité ; mais quand il emprun- 
te d'eux à un intérêt ufuraire , 11 fait une grande 
faute. 'Cependant comme ces intérêts ufuraire* 
n'ont lieu que par, des événemtns fâcheux, & 
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pour éviter quelquefois de plus grands maux, 
c'eft au Souverain à juger quel facrifice il peut 
faire à cette circonftance. 

- SUBSIDES. 

Les fubfides font une fomme d'argent qu*uo 
Etat paye à d'autres pour s'affurer de leur alliance. 
C'eft un facrifice fait à la force, & fi ce facriâce, 
en procurant à l'Etat des fecours étrangers, kit 
permet d'entretenir chez lui moins de foldars , la * 
Société peut retrouver par leur travail ce qu'elle 
emploie en fubfides. Car ces fubfides ne font or- 
dinairement payés que parles Nations indu(lrteu- 
fes, auix Nations pauvres qui ne vendent pas chè- 
rement leurs fervices: mats s'il falloit payer de 
têts fnbfides en fubfiftances , ce fèroit une folie, 
putfqu'H vaudroit mieux les appliquer à augmen- 
ter te propre population. 

Thifaurîfation des Sçuvcrains. 

La thé&urifation des Souverains comme celle" 
.des particuliers, s'oppofe à la reproduction; mais 
Je Prince defpote d'un pays contrarié par la natu- 
re , & qui ne peut compter ni fur lès charmés de 
la liberté, ni fur un heureux climat , pour arrêter 
dans fon pays les, richeffes mobiliaires , agit quel* 
quefois avec politique en théfaurifant, fur-tout fi 
par goût pour la guerre & par efprit de conquête* 
il defifr oit bien plus d'avoir des Sujets Soldats, qtie 
de les tenir dans Taifance. 

~Mais dans un pays defiirîé par la nature à des 
. jpuiûanccs , & qui peut augmenter (a force par 



Je* rfchéffes , 1$ 8ouveYain doit fâvorifer 1e «ou* 
vexent qui tes reproduit ; certain qu'une liberté 
fage,4in bon climat, & la variété des objets agréa- 
blea, retiendront toujours (ans .efforts les Proprié- 
taires de ces richeffes. 

COLONIES. 

T Ir peut y avoir deux fortes de Colonies; les 
unes qyi ne feroient que l'effet d'une population 
excéflive; & l'amour de l'humanité fuffiroit alors 
pour les favorifer : les autres, auxquelles on «'at- 
tacherait un prix que par l'amour' des jouiffances 
& du pouvoir; telles forit les Colonies qui pro- 
fitent du fucre, du café, dès indigos & des épi- 
ceries. Dès que ces productions font partie des 
defirs de l'homme» & qu'on cherche à le les pro- • 
curer, il eft fans doute beaucoup plus avantageux 
de le foire par la propriété, le défrichement & là 
culture d'une Colonie» que par des achats faits 
chez l'Etranger. Car par cette dernière méthode» 
nous nourririons leurs Colons, leurs Navigateurs 
& leurs Marchands , & par l'autre ( , nous nourri* 
rions les nôtres. Ainfi , tout ce que nous avons 
dit fur les Manufaâures, s'applique à de telles 
Colonies. G'eft le moyen le -plus économe de 
nous procurer les biens qu'elles produifent ; & 
ces biens deviennent encore un objet d'échaqges 
contre les marchandifes des autres Nations» ou 
contre leurs fubfiftances, ou contre leur argent, 
qui repréfente la faculté générale d'acquérir. 

Eaut* 
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Faut-il qui tes Colonies fount fbumifes à dtt 
Loix particulières de prohibition? 

è 

Sf une Colonie étoit auffi facile à défendre 
qu'une Province frontière, il n'y auroir aucune 
raifonpour la -traiter différemipent: car la fépa» 
ratio*! par la Mer ne rçxnproit pas pius l'idéalité 
qu'une féparation par une rivière , s'il n'en rèful* 
|oit pas une beaucoup plus grande difficulté de 
conferver. C'eft à cette circonstance > & non à 
aucun principe économique, qu'il faut rapporter 
lés Loix 'prohibitives qui font particulières aux 
Colonies. ' ' , 

C'eft par cette confidération , qu'en même 
temos qu'il eft fage de lés gouverner avec beau* 
cijMfee douceur, il faut les maintenir dans le 
, M^Hfde la Métropole. On doit les pourvoir 
defWftce qui leur eft nécetfaire, mais leur dé- 
fendre tout commerce direct avec Içs Etrangers ; 
il convient de ne pas lever àtè contributions 
dans les Colonies , mais d'établir l'impôt en Eu- 
rope fur leurs productions , ce qui revient au me* 
,me, pourvu qir*on~ait foiri en même tçmps d'en- 
tretenir dajns ces Colonies un attrait continuel 
vers la Métropole , afin que cette dernière foit - 
toujours le^épôt des richefles mobiliairesamas- 
fées par les Colons; & il faut defirer que ces Co- « 
Ions , par les établjffemens qu'on offre à leurs 
enFans dans la Métropole, Ou par d'autres liens 
agréables & volontaires, fe regardent toujours 
comme membres du même Etat; en forte qu'avec 
deux terres différentes, il y ait, s'il fe peut, urt ' 
même efprit. 

I 
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Au refie, par une fuite du^principe que nou| 
avons établi , tous ces ménagemens & toutes ces 
Loix prohibitives feraient bien moins importantes 
pour la Nation qui fe croiroit certaine d'être mai- 
trèfle de la Mer. 

NAVIGATION ET PÊCHE. 

Ce font des moyens d'appliquer les fruits de la 
terre à nourrir des hommes utiles; mais la péçhe 
eftdeplus une efpèce d'Agriculture, puisqu'elle 
multiplie les fubfiftances , & , en formant des ma- 

, telots , elle eu encore une fource de puiffance ; 

^ c'eft donc une des occupations qu'il importe le 
plus de ravortfer. 
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COMMERCE DES INDES! 



le commerce des Indes confiant en Mouffeli- * 
ne ou autres toiles de coton qu'on y fabrique , la 
faveur qu'on a donnée à ce commerce fembleroit 
contrarier les principes que nous avons établis > 
fur l'importance de multiplier & de protéger tous 
les travaux intérieurs: il eft donc important, pour 
éclairer fur cette contradiction , d'examiner la 
^queftion fui vante. * 

Faut-il être Jaloux de toute ejpict d'indu»^ 

firie Urangbre? 

Quand une Nation pofféde beaucoup d'objets 
d'échange , elle ne doit pas employer fou terrain 
& Tes hommes à des objets pour lefquçlV elle n'a , 
pas des avantages naturels. 






1 SI f pour planter du ubac , il falloit facrifier un 
terrain propre à des vignes, avec le produit du- 
quel on pourroit obtenir celui d'un plus grand 
nombre d'arpens étrangers produifans du tabac, 
certainement on feroit une maUvaife combinai* 
ion; de même s'il y avoit un pays comme les 
Indes , où par la nature du fol, du climat & des 

• triages, les hommes fabriquaffent une certaine Ma* 
puraâure à infiniment meilleur marché que les 
Européens, il pourroit convenir à une Nation 
induftrieufe comme la France , d'employer fe$ 

x hommes à d'autres travaux, d'échanger le produit 
de ces travaux contre de l'argent , & de porter 
f nfuite cet argent aux Indes. 

Par exemple, fi par le travail de dix mille Fran- 
çois, les uns faifant des toiles, des chapeaux, &c 
les autres les portant à Cadix pour avoir des pia- 
ftres qu'ils transportant au-delà du Cap de Bonne- 
Efpérance, ou pou voit obtenir aux Indes une 
quantité de tnouffelines qu'on n'auroit pu fabrU 
quer en France qu'avec quinze mille hommesj. on 
doit préférer d'acheter ces Qiouffelines aux Indes* 

Euifqu'il refie en bénéfice le travail de cinq mille 
ômmes, 

. Ce fut par de telles confidérations que lé Com- 
merce des Indes fut trouvé raifonnable & politi- 
que par Colbert , quoiqu'il fût jaloux de multiplier 
en France toute efpèce de Manufaâures ; mais 
depuis cette époque, toutes ces proportions ont 
changé. Les toiles des In<Jes oçt coûté beaucoup 
plus à la France, tant par là hâuffe du prix de la 
main-d'œuvre, que par les vexations exercées par 

* l ij 
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les Souverains du Pays & par les grandes dépen* 
fes de guerre & de feuveraineté que ces établiffe* 
wens ont occafionnées ; dès-lors l'économie po* 
H tique ne peut plus confeiller ce Commerce ; il 
feroit préférable de favoriser en France rétabliffe* 
ment de ces Manufactures, & de quelques autre» 
femblables , en prohibant celles des Etrangers ; 
mais fi d'autres confidérations importantes exct- 
toient la France à conferver des établiflemens 
Ans un pays où d'autres Nations en poffièdent do 
très-confidérables, alors le Commerce cefferofe 
d'être le motif principal ; mais il deviendrofe 
fadouciflement d'un malheur politique , & c'eft 
peut-être la manière d'envibger aujourd'hui cet 
objet, 

COMMERCÉ DE CHINE. 

Le Commerce de Chine eft tout différent de 
celui des Indes. On y va chercher des thés qui 
ne croulent que dans ce pays-là; & comme te 
goût pour cette boiffon eft général en Europe te 
"îque toutes les Nations font obligées d'acheter les 
thés en argent, cette mife commua* entretient 
les mêmes proportions dans la propriété des mé- 
taux , & convient également à toutes, mais fur- 
tout aux Espagnols, qui doivent défirer fortement 
que l'argent qu'ils envoyent fans ceffeen Europe» 
s'écoule à la Chine 8c dans les Iodes , afin qu'il 
fie perde pas trop de fon prix, 

LUXE. 

On a fait entendre à l'article du luxe» que quel- 
que fafte qui régnât dans la Société , le fort dee 



telirtés refteroit toujours le même , pawque les 
Propriétaires dès plus /grandes rtchefles ne don- 
nef ont jamais pour une journée d'homme que, le 
moins qu'ils pourront, & qu'ils feront toujours 
la loi* Je dois répondre à une objeâîon qu'ont 

Ï>eut me faire ici, en préfentant l'exemple dé 
'Angleterre, où les falariés jouiffent d'un meil- 
leur fort que dans tous les autres pays, ce qui 
1>cut faire penfer que les rapports établis dans 
'ordre foetal ne s'y oppofent pas, ainfi que ie l'ai 
preitune* 

Cette différence dans le fort des felarrés A 
eft réelle, mais elle ne contredit point 1er 




Îju'il difoenfe aux riches, & avec laquelle Mies 
orce à de la modération dans leurs droits» Cette 
valeur eft la faculté de les élire , ou de ne pas les 
élire pour membres du Parlement. De cette heu* 
reufe prérogative découle l'amélioration qu'ils 
éprouvent dans leur fort pbyfique ; mais les An- 
gloç font les feuls Peuples de l'Europe qui jouis- 
uni d'un tel bonheur. 

\ 

" .•' ' r -, ,, • 

L'étendue du Commerce & des Colonies de 
l'Angleterre y rend auffi la concurrence des fala- 
riés moins grande , à caufe des nombreuses occifc 
pations qui leur font ouvertes de toutes parts. 
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Quel pure de Luxe feut-il exciter par 

préférence? 

11 eft de* objets de luxe réprouvés par la mo- 
rale ; chacun les connoit ; mus il en ed auffi que 
l'économie politique doit diftinguer. 

• Le luxe le plus contraire aux principes de l'éco- 
nomie pj&Httque eft celui qui contrarie la popula- 
tion* Tel eft celui des parcs , des chemins »fa- 
ftueux & des chevaux, parce qu'il emploie au 
tafte au i l'amufement une grande portion de ter- 
res, capables de multiplier les fubfiftances. 

Entre les autres luxes, le Souverain doit pré- 
féjrfr celui qui s'appliquant aux richeHes durables, 
pugmente la force , par l'échange qu'on peut en 
faire contre les fubliftances ou les fervices des 
Étrangers. Un tel luxe eft plus focial que celui 
des jouifiances fugitives ou périffables. Ainfi, 
Je luxe des tableaux vaut mieux que celui de la 
jnufique, celui de la vaiflelle que celui des feux: 
d'artifice, &c* Mais la loi du bonheur , la pre- 
mière de toutes , exige q* on laiffe à cet égard la 
plus grande liberté. U ne faut pas acheter la for- 
ce nationale par un trop grand facrifice die la part 
des particuliers; car on ne doit jamais perdre de 
vue que cette force elle-même n'eft un bien t qu'- 
autant qu'elle eft un garant du bonheur. 
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